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SECONDE  PARTIE. 


A  PARIS, 

Chez  Garnéry  8c  Volland  ,  Libraires  •> 
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1  y  8  9. 


SUITE  DE  L'ORATEUR 
DES  ÉTATS  GÉNÉRAUX, 

POUR    1789    (  1  )  ; 

AJreJfée  aux  François  ,  aux  Membres  de 
l  AJfemblêe  'Nationale  ,  à  tous  les  Peuples 
de  l'Europe  ,  &  tous  les  Rois  de  la  terre  } 
divifée  en  cinq  difeours. 

PREMIER  DISCOURS. 

Je  l'avoîs  dit ,  peuple  François  (1)  l  vous 
deviez  triompher  de  la  tyrannie  ôc  des  tyrans. 
Vous  deviez  élever  le  grand  édifice  de  votre 


(1)  L'orateur  des  états  généraux,  brochure  de  qua- 
rante pages  ,  a  paru  vers  la  fin  d'avril  dernier  ,  à 
peu  près  au  commencement  de  la  tenue  des  états  gé- 
néraux. Je  ne  parlerai  point  du  fuccès  prodigieux 
qu'elle  a  eu  ;  c'efl:  à  ceux  qui  l'ont  lue  ,  qu'il  appar- 
tient d'en  juger. 

(z)  L'orateur  des  états  généraux  pour  1789  ,  pag.  1$ 
de  la  quatrième  édition  de  Paris  ,  s'exprime  ainft  : 
«  Quel  fpe&acle  impofant  !  ....  le  plas  grand  peupk 
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gloire  &  de  votre  profpérité ,  fur  les  ruines 
du  defpotifme  &  de  Tariftocratie  aulique  ÔC 
miniftérielle.  Après  avoir  fervi  d'auxiliaires  à 
la  liberté  de  l'Amérique,  vous  deviez  donner 
à  l'Europe  étonnée  l'exemple  de  la  liberté  en 
France.  Vous  avez  vaincu  vos  ennemis  ;  vous 
avez  déconcerté  tous  leurs  projets ,  dévoilé 
toutes  leurs  perfidies  ,  anéanti  toutes  leurs 
efpérances.  Voyez-les  !  comme  leur  rage  fe 
morfond  dans  Ton  orgueilleufe  impuifiance  ! 
JouilTez  à  votre  aife  de  l'humiliation  profonde 
où  les  plongent  pour  jamais  leur  impéritie 
criminelle  &  leur  aveugle  atrocité.  Les  in- 
fenfés  1  Ils  croyoient  que  trente  millions  d'hom- 
mes, courroucés  d'une  indignation  trop  long- 
temps concentrée,  éclairés  du  flambeau  d'une 


de  l'univers  repréfenté  par  lui-même!....  Quel  jour 
célèbre  !  ....  Les  François  s'élevant  enfin  à  la  hauteur 
de  leur  dignité  réelle  &  de  leur  vraie  valeur  natio- 
nale I  . . ..  Queile  révolution  !  .  .  .  .  Le  defpotifme  qui 
Jes  opprimoit  progreflî  vement  depuis  neuf  cents  ans  , 
expirant  enfin  de  honte  &  de  rage  Quel  triom- 

phe ! .  . . .  La  liberté  qui  s'avance  &  qui  va  couronner 
leur  patience  &  leur  courage  Oui  ,  tous  nos 

braves  foidats  ,  penéirés  a'un  faint  refpett  ,  baifferonc 
la  pointe  de  leurs  armes  devant  l'augufle  majefté  de 
cette  alTcmblée  ;  ils  ne  la  dreiTeront  que  contre  les 
ennemis  de  nos  droits  &  de  notre  liberté.  Qu'ils  trem- 
blent ces  ennemis  !  qu'ils  fuient  de  nos  contrées  !  Leurs 
iniquités  font  connues  ;  le  jour  des  vengeances  efl 
ar.-j  é  ;  la  France  abaifTée  trop  long-temps ,  vient  enfin 
cIj  L-ver  la  tête.  » 

Je  crois  que  cet  bien  là  une  prédidion  complète 
ds  tout  ce  qui  eft  arrivé. 


(  s  ) 

raifon  univerfelle,  &  remplis  du  faint  amour 
de  la  liberté  ,  deviendroient  facilement  le 
jouet  de  leurs  manœuvres  puériles  ÔC  de  leurs 
barbares  projets.  Ils  ne  favoient  pas ,  non , 
ils  ne  favoient  pas,  (  car  la  providence  obftrue 
l'efprit  des  méchants  )  que  tous  leurs  plans 
étoient  renverfés  dès  leur  formation  j  que 
d'avance  toutes  leurs  mines  &  contre-mines 
étoient  éventées  ;  que  leurs  moindres  idées 
même  étoient  pénétrées  avant  de  naître. 
Trente  millions  d'hommes  qui  s'uniffbient  par 
les  mêmes  fentiments ,  qui  agiflbient  pour  le 
même  intérêt,  qui  multiplioient  leur  courage 
du  courage  de  tous  leurs  concitoyens  ,  qui 
développoient  leurs  lumières ,  leurs  talents  Si 
leur  activité  en  tout  fens  ôc  en  même  temps , 
étoit-ce  donc  là  une  maffb  de  puilTance  que 
quelques  enfants  gâtés  ôC  quelques  femme- 
lettes imbécilles  6c  corrompues  ,  pouvoient 
mouvoir  ou  diflbudre  â  leur  gré  ? 

Mais  pourquoi  nous  occuper  encore  de  ces 
perfonnages  errants  $C  fugitifs  ?  Sans  patrie  , 
quelque  part  qu'ils  foient ,  parce  qu'ils  ont 
trahi  la  leur ,  à  la  face  du  ciel  &  de  la  terre , 
abandonnons-les  à  la  honte  de  leur  exiftence , 
&  à  l'opprobre  de  l'hiftoire  j  fongeons ,  peu- 
ple François,  fongeons  à  confommer  le  grand 
œuvre  que  nos  illuftres  repréfentants  ont  com- 
mencé avec  tant  d'énergie ,  &  qu'ils  fuivent 
avec  tant  de  talents  8t  de  fuccès. 

A  peine  le  courageux  Philadeîphe  a-t-il 
déclaré  les  droits  de  l'homme  en  Amérique  , 
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que  ces  droits  font  déclarés  en  France  :  mais 
pour  remplir  les  décrets  d'une  providence  uni- 
verfellement  bienfaifante ,  ÔC  pour  fatisfaire  à 
la  deftinée  morale  de  tout  le  genre  humain, 
ils  doivent  être  déclarés  fur  toute  la  furface 
du  globe ,  &  pour  tous  les  hommes,  8c  pour 
tous  les  gouvernements  ;  car  s'il  exiftoit  une 
forme  de  gouvernement  qui  ne  parût  pas 
s'accorder  avec  la  déclaration  ou  le  maintien 
du  moindre  de  ces  droits ,  il  faudroit  anéantir 
ce  gouvernement  pour  jamais.  Ces  droits  font 
uniformes  ;  ils  font  univoques  ^  ils  font  les 
mêmes  pour  les  habitants  de  toutes  les  villes, 
pour  ceux  de  toutes  les  campagnes,  pour  les 
nations  des  quatre  continents.  Déclarons  les 
hautement  &  par-tout,  ces  droits,  ces  im- 
prefcriptibles  droits  de  la  nature  ÔC  de  la  rai- 
fon  :  faifons  retentir  fan*  ceife ,  &  d'un  pôle 
à  l'autre  ,  leurs  axiomes  immortels }  $C  que 
nos  voifins ,  frappés  de  la  révolution  mémo- 
rable qui  vient  de  s'opérer  parmi  nous,  en 
imitant  notre  exemple ,  le  propagent  aux  deux 
extrémités  de  la  terre. 

Droits  de  l'homme. 

L'HOMME  EST  NÉ  LIBRE  ;  IL  DOIT  VIVRE 

libre  }  il  doit  mourir  libke  :  en  trois 
mots ,  voilà  les  véritables  droits  de  l'homme  ; 
}es  altérer,  c'eft  ne  les  pas  connoftre  ou  les 
fjiflimuler. 

Par  la  première  déclaration ,  nous  anoon* 
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çons  une  vérité  univerfelle,  éternelle,  inalté- 
rable-, nous  reconnoiflfons  la  liberté  naturelle 
individuelle ,  cette  liberté  indépendante  de 
toute  convention  humaine  8t  fociale  (i). 


(i)  Le  premier  pas  que  fait  l'homme  far  la  terre  eft 
celui  de  la  liberté.  Il  jouit  de  cette  liberté  dans  l'en- 
fance &"  dans  l'état  de  fauvage.  Ce  n'eft  cju'en  paiîant 
de  l'un  de  ces  deux  états  primitifs  à  celui  de  fociété , 
qu'il  eft  forcé  de  fe  plier  aux  erreurs  &  aux  préjugés 
des  contemporains  auxquels  il  fe  trouve  aflbcié  :  d'où 
quelques  philofophes  ont  conclu  "d'avance  ,  fans  rien 
approfondir  pour  la  fuite  des  temps  ,  que  la  fociére 
étoit  un  état  de  corruptidn  abfolue.  Sans  doute  l'état 
de  fociété  eft  devenu  dangereux  pour  des  hommes 
forçant  de  l'enfance  ou  des  forêts  ,  chez  qui  la  nature 
eft  toute  neuve  ,  &  chez  qui  l'inftind  des  pallions  & 
des  btfoins  agit  fans  réflexion  &  fans  expérience.  Sans 
doute  dans  ce  conflit  de  pallions  &  de  be  foins,  agiffanc 
&  réagi/fant  vaguement  &  au  hafard  ,  les  fociétés 
jufqu  a  ce  jour  ont  dû  fe  fourvoyer  ,  &  fe  livrer  à  une 
politique  incertaine  &  à  des  légifîateurs  égoïftes.  Mais 
l'expérience  des  malheurs  ,  mais  la  réflexion  ne  ra- 
menent-elles  pas  progrefïivement  les  individus  &  les 
nations  à  des  principes  ?  rvîais  la  fociété,  pour  laquelle 
l'homme  eft  eftentiellement  deftiné  ,  en  ouvrant  la 
porte  à  tous  les  écarts  &  à  tous  les  abus  auxquels 
ï'efpiit  humain  eft  fujet ,  n'a-t-elle  pas  auffi  développe 
toutes  les  vertus  &  les  talents  dont  il  eft  fufceptible  ? 
N'eft- ce  donc  pas  par  le  choc  des  opinions  &  des  inté- 
rêts divers  ,  qu'une  opinion  générale  s'eft  établie  ,  5c 
qu'un  intérêt  public  a  été  connu  i  N'eft-ce  pas  du  combac 
des  fophiftes  &  des  vrais  philofophes  ,  fur  la  nature 
des  principes  phyfiques  &  moraux ,  qu'eft  réfultée  une 
iaifon  univerfelle  des  chofes  ?  N'eft-ce  pas  de  l'excès 
des  folies  que  font  provenues  l'idée  &  la  pratique  de 
la  fagefle  ?  N'eft-ce  pas  enfin  des  extravagances  in- 
croyables où  le  defpotifme  s'eft  porté  de  nos  jours , 
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Par  la  féconde  déclaration  ,  nous  annon- 
çons une  vérité  également  univerfelle,  éter- 
nelle 2>C  inaltérable  j  nous  reconnoilîons  la 
liberté  civile,  cette  liberté  aflbciée  à  la  liberté 
des  autres,  qui  ne  doit  nuire  à  perfonne,  fous 
peine  d'être  bleiTée  elle-même ,  ôC  dont  l'afîu- 
rance  ck  la  garantie  font  réciproques  Se  gé- 
nérales. 

Par  la  troifieme  déclaration  ,  nous  annon- 
çons également  une  vérité  univerfelle,  éter- 
nelle &  inaltérable  }  nous  reconnoiiTons  la, 
liberté  de  conlcience  &  d'opinion  ,  cette  li- 
berté qui  tient  à  la  penfée  de  l'homme  ,  qui 
développe  routes  fes  facultés  intellectuelles  au 
milieu  des  facultés  imeîle&uelles  de  fes  fem- 
blables ,  ÔC  dont  TelTor  efi:  le  grand  véhicule 
de  i'efprit ,  de  la  raifon  ôc  du  génie. 

Viennent  enfuite  les  droits  du  citoyen,  qui 
dérivent  en  premier  principe  ÔC  en  ligne  im- 
médiate ,  des  droits  de  l'homme. 


que  va  naître  la  libéré  raifonnée  des  peuples  ?  La  fé- 
déré fans  doute  a  corrompu  des  millions  d'individus 
qui  ont  palfé  fur  la  terre  comme  des  vapeurs  funeftes  j 
mais  elle  n'a  point  corrompu  les  principes  éternels  de 
juftice  &  de  raifon  que  comporte  l'organifation  de 
l'efpece  humaine.  Ces  priucipes  -dépofés  dans  lame 
de  quelques  individus  ,  ont  pris  au  contraire  plus  de 
force  &  d'extenfion  que  jamais  ;  &  la  fociété  ,  qui 
fut  un  mal  pour  l'homme  brut  au  fortir  de  1  état  de 
fauvage ,  eft  deftinée  aujourd'hui  à  devenir  la  fource 
de  toutes  les  félicités  poflibks  pour  les  peuples  éclairés. 


(9)  . 
Droits  des  citoyens. 

Tous  les  hommes  font  égauk  en  droits  , 
parce  qu'ils  font  nés  tous  libres  ,  parce  qu'ils 
doivent  vivre  tous  libres  ,  parce  qu'ils  doivent 
mourir  tous  libres. 

Cette  égalité  de  droits  vient  de  leur  aflb- 
ciation  même,  dans  laquelle  chacun  a  porté  » 
pour  fa  légitime  ,  non-feulement  le  principe 
de  fon  droit  naturel,  qui  eft  le  même  que 
celui  des  autres  ,  mais  le  concours  de  fa  rai- 
fon  ,  de  fa  force ,  de  fon  induftrie  ,  pour  ga- 
rantir le  droit  commun  ,  comme  le  droit 
commun  garantit  le  droit  individuel. 

C'eft  dans  ce  droit  commun  que  les  pro- 
duits ou  Théritage  des  produits  de  la  force , 
de  la  raifon,  de  l'induftrie  ,  qui  ne  bleffent 
point  la  force  ,  la  râifon  &.  l'indullrie  des 
autres,  trouvent  &  donnent  une  garantie  «in- 
violable &  réciproque  \  c'eft  en  un  mot  «dans 
le  droit  commun  de  tons ,  que  la  juftice  na- 
turelle &  l'intérêt  de  tous  ont  placé  le  droit 
facré  de  la  propriété  de  chacun. 

Tels  font  les  droits  du  citoyen ,  d'où  déri- 
vent en  ligne  immédiate  les  droits  dès  nations. 

Droits  des  nations. 

Tout  principe  d'aifociation  dérivant  du 
droit  commun  à  tons ,  il  eft  évident  que  tout 
pouvoir  quelconque  rélkle  eiremiellement  , 


(  io  ) 

politiquement  &  générativement  dans  ie  peu- 
pleaffocié  5  que  toute  fra&ion  morale  ou  mé- 
taphyfique  de  ce  pouvoir  ne  peut  émaner  que 
de  lui ,  ÔC  que  comme  cette  fra&ion  de  pou- 
voir n'émane  que  de  lui ,  elle  ne  peut  absolu- 
ment être  employée  qu'à  fon  avantage  &. 
valoir  qu'à  fon  profit. 

Quels  font  maintenant  les  droits  des  rois, 
que  quelques  perfonnes  ont  voulu  mettre  avant 
ceux  des  nations,  en  prenant  la  préféance  du 
roi  fur  chaque  individu  de  fa  nation  pour  une 
preuve  de  fa  fupériorité  fur  la  nation  toute 
entière?  Ces  droits  font  (impies  \  ils  dérivent 
de  la  nature  même  des  principes  que  je  viens 
de  développer.  Les  rois  ou  chefs,  (  car  le  mot 
de  roi  n'a  pas  une  vertu  plus  magique  que 
celui  de  chef)  comme  hommes,  ont  tous  les 
droits  communs  aux  autres  hommes  j  ÔC 
comme  rois ,  ils  n'ont  que  des  devoirs  à  rem- 
plir. Ces  devoirs,  à  la  vérité  ,  font  plus  grands 
&  plus  férieux  que  ceux  des  autres  hommes } 
£c  pour  cela ,  on  leur  accorde  des  préroga- 
tives &.  des  diftin&ions  particulières j  mais  il 
ne  s'enfuit  pas  de  là  que  la  commiflion  de 
faire  exécuter  la  loi,  foit  un  droit  qui  tienne 
à  l'eflence  corporelle  &  individuelle  de  leur 
perfonne  ;  ce  droit  ne  tient  qu'au  nom  que  la 
nation  leur  a  donné,  &  qui  eft  le  figne  poli- 
tique d'un  pouvoir  délégué  \  &L  ccft  en  faveur 
de  ce  figne  que  leur  perfonne  eft  facrée  ,  8>C 
que  les  peuples  confentent  à  leur  donner  une 
portion  confidérable  des  revenus  de  l'état , 
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pour  repréfenter  dignement.  Ainfî  ce  feroit 
errer  de  fantôme  en  fantôme ,  que  de  cher- 
cher dans  le  mandat  tacite  ou  formel  d'un 
chef  deftiné  à  faire  exécuter  la  loi,  {ce  chef 
eût-il  le  nom  de  dieu ,  au  lieu  de  celui  de  roi 
ou  d'empereur  )  autre  chofe  que  des  devoirs  \ 
car  s'il  avoit  des  droits ,  je  ne  dis  pas  fupé- 
rieurs  à  ceux  des  peuples  ,  mais  feulement 
indépendants  de  ces  peuples  ou  infubordon- 
nés  à  leur  cenfure  Iégiflative,  on  comprend 
facilement  qu'il  auroit  bientôt  la  toute-puif- 
fance  arbitraire  ;  car ,  encore  une  fois ,  la 
déclaration  des  droits  de  l'homme,  de  ceux 
du  citoyen  &  de  ceux  des  nations ,  feroient 
jnconféquente  &  faufle  ,  Se  les  hommes  ne 
feroient  pas  tous  nés  libres  \  ils  ne  feroient 
pas  tous  égaux  en  droits  }  tous  les  pouvoirs 
enfin  ne  réfideroient  pas  dans  le  peuple  ,  fi  un 
feul  d'entr'eux  prétendoit  par  fa  naiffance,  ou 
par  un  titre  quelconque ,  avoir  des  droits  diffé- 
rents &  indépendants  de  ceux  des  autres. 

Peuples  de  la  terre  !  voilà  les  vrais  prin- 
cipes. En  vain  les  demi-favants ,  les  demi-po- 
litiques ,  les  demi  patriotes  ou  les  hommes 
de  mauvaife  foi  voudroient-ils  les  plier  à  leurs 
idées ,  à  leurs  intérêts ,  à  leur  orgueil ,  à  leur 
foibleffe ,  &  prétendre  ne  pouvoir  les  appli- 
quer au  gouvernement  monarchique ,  ces  prin- 
cipes ne  varieront  jamais }  jamais  ils  ne  s'allie- 
ront qu'avec  des  principes  homogènes  ;  jamais 
la  démonftration  rigoureufe  des  vérités  qu'ils 
préfentent  ,  ne  fera  fubjuguée  pai  aucuns 
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dèmonftration  contraire  }  jamais ,  enfin  ,  on 
n'imprimera  dans  un  cerveau  bien  organifé  , 
qu'il  eft  des  hommes  fur  la  terre  qui  ont  des 
droits  fupérieurs  aux  autres ,  6c  indépendants 
du  droit  commun  des  nations  ,  parce  qu'ils 
s'appellent  rois  ou  empereurs ,  quoique  cepen- 
dant tous  les  hommes  foient  égaux  en  droits. 

SECOND    DISCOURS.  • 
Le  veto. 

Si  la  perfectibilité  de  Torganifation  6c  de 
l'éducation  humaines  peut  nous  faire  efpérer 
que  les  vérités  que  je  viens  de  démontrer  par 
elles-mêmes  ,  ne  feront  bientôt  plus  une 
énigme  pour  perfonne  ,  l'idée  d'un  veto  royal 
dans  notre  future  conftitution ,  fera  bientôt 
auffi  reléguée  dans  la  clafle  des  abftra&ions 
anti  nationales ,  d'où  l'on  n'auroit  jamais  du 
la  tirer  (i). 


(i)  Je  crains  fort  q«e  cette  idée  anti-nationale  d'un 
veto  royal  ,  ne  nous  aniene.au  printemps  prochain  une 
armée  d'Autrichiens  &  de  Hongrois  que  nous  ferons 
obligés  d'enterrer  fur  nos  frontières  ,  ou  d'éclater  fur 
leurs  droits  ,  par  des  traductions  allemandes  de  nos 
meilleurs  écrits  relatifs  à  la  liberré  &  à  i'égalitc  des 
droirs  des  hommes.  L'empereur  croira  p.  ut  être  avoir 
une  belle  occafîon  de  venir  nous  attaquer,  pour  avoir 
refufé  le  veto  abfolu  au  roi  :  il  voudra  peut-être  per- 
fuader  aux  autres  puiflances  qu'il  eft  cie  lecr  intérêt 
de  l'appuyer  j  mais  fî  les  autres  puiifances  entendent 
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Ce  talifman  politique  (  le  veto  )  dont  le 
peuple  Romain  fe  fervit ,  avec  raifon  ,  parce 
que  tout  ce  qui  eft  utile  au  peuple  eil  bon  en 
foi-même  8c  v^rai  en  principes,  ne  peut  ÔC  ne 
doit,  par  cette  raifon  même ,  fous  aucun  rap- 
port 8c  fous  aucun  prétexte,  fe  dépofer  dans 
les  mains  de  celui  que  la  volonté  générale 
arme  déjà  du  glaive  de  la  juftice.  Il  faudroit 
peu  connoître  le  cœur  humain ,  pour  ne  pas 
comprendre  que  cette  amulette  vertigieufe 
ramènerait  bientôt  l'imagination  d'un  monar- 
que dans  le  cercle  magique  &.  vicieux  des 
efpérances  ÔC  des  prétentions  du  pouvoir  ar- 
bitraire j  ôC  plus  la  coaftitution  du  gouverne- 
ment s'oppoferoit  à  fes  tentatives ,  plus  ce 
monarque  feroit  malheureux.  Hommes  fages 
ÔC  éclairés,  dignes  repréfentants  de  la  nation, 
c'eft  à  vous  à  qui  je  m'adrefle  !  jugez  de  cette» 
vérité,  8c  voyez  les  erreurs  funeftes  auxquelles 
un  monarque  eil  fujet ,  quand  fon  imagina- 
tion n'elt  pas  contenue  dans  les  principes  ÔC 
les  bornes  d'une  logique  univerfelle,  ÔC  quand 
il  fe  laiffe  perfuader  que  le  droit  des  nations 
n'eftrien,  s'il  ne  l'a  reconnu.  Rappellez-vous 
le  paragraphe  fuivant,  extrait  du  difeours  du 
roi ,  du  13  juin  dernier  ,  à  l'affemblée  natio- 
nale,    «nern  ,.c  *noifr<j.o£i.    >o  tcji    .  w9i 

«  Réfléchiflez  ,  Meflieurs  ,  qu'AucuN  de 


bien  leurs  intérêts,  elles  fe  réuniront  contre  lui,  pour 
abattre  enfin  cet  orgueil  autrichien  Se  cette  ambition 
extravagante  qui  font  le  malheur  de  l'Europe  depuis 
Cent  ans  au  moins. 
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»  vos  projets,  aucune  de  vos  difpofitions  ;  e 
»  peut  avoir  force  de  loi  fans  mon  approh  - 
»  tion  fpéciale.  Ainfi  je  fuis  le  garant  nature. 
»  de  vos  droits  refpe&ifs  ,  &.  tous  les  ordres 
»  de  letat  peuvent  fe  repofer  fur  mon  équi- 
»  table  impartialité.  Toute  défiance  de  votre 
»  part  feroit  une  grande  injuftice.  C'eft  moi , 
»  jufqu'à  préfent ,  qui  fais  tout  pour  le  bon- 
»  heur  de  mes  peuples  •  &  il  eft  rare  peut- 
»  être  que  l'unique  ambition  d'un  fouveraift 
»  foit  d'obtenir  de  fes  fujets  qu'ils  s'entendent 
»  enfin  pour  accepter  fes  bienfaits.  » 

Tout  cft  changé,  me  dira-t  oa ,  depuis  le 
23  juin.  Mais  le  cœur  humain  eft-il  aufTi 
changé  ?  Eft  on  bien  fur  que  le  veto  abfolu 
ou  le  veto  fufpenfif  n'autoriferont  pas  les  aris- 
tocrates à  dire  que  l'on  a  été  forcé  de  recon- 
1  noître  que  le  roi  avoit  raifon,  ôC  que  l'aflem- 
blée  nationale  ne  pouvoit  rien  faire  fans  fon 
approbation  fpéciale  ?  Eft-on  bien  fur  que  Van 
ou  l'autre  de  ces  vefo,  au  lieu  d'affermir  notre 
conltitution,  ne  fera  pas  au  contraire  le  véri- 
table ?erme  de  fa  deftruëUon  ?  Eft-on  bien 
fur  qu'il  n'y  a  pas  mille  manières  d'interpréter 
ces  veto,  pour  ceux  qui  àjurôîent  intérêt  de 
les  interpréter  à  leur  rarft'alftë  ?  Eft  on  bien 
fur  que  ces  interprétations  complaifantes  ne 
rameneroient  pas  les  idées  âé  pludeurs  per- 
fonnes  aux  propres  expreiTions  du  paragraphe 
que  je  viens  de  citer  ?  Qu'on  relife  ce  para- 
graphe ,  &  qu'on  me  permette  enfuite  d'ob- 
ferver  que  pour  rétrograder  jufqu'au  point 
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d'où  l'on  étoit  pani ,  ce  n'étoit  pas  la  peine 
devancer. 

La  diftin&ion  des  veto  eft  abfurde  en  elle- 
même  ,  par  la  raifon  que  fi  l'un  ne  peut  avoir 
Heu  ,  l'autre  eft  également  inadmiffible.  Mais 
faiiiffons,  s'il  eft  poflîble  ,  &  en  peu  de  mots, 
tous  les  éléments  dont  cette  queftion  fe  com- 
pofe  en  général,  ÔC donnons  lui  toute  la  force 
de  raifonnement  que  fes  partifans  réunis 
peuvent  y Ame£tre&jîjcjmB  ^upinu'I  sup  sr;' 

Le  veto  doit  mettre  le  roi  en  rapport  réci- 
proque de  raifon  avec  fon  peuple  (  M.  Bar- 
nave  ).  Il  frappera  fur  un  décret  qui  blefferoir 
le  pouvoir  conftitutif  (  M.  Target  ).  Jobfer- 
verai  cfabord  que  le  rapport  réciproque  de 
raifon  qui  doit  exifter  entre  un  roi  ôc  fon  peu- 
ple, ne  peut  jamais  exifter  que  par  un  corps 
intermédiaire,  qui  eft  le  corps  des  repréfen- 
tants  de  la  nation,  librement  élus  par  elle, 
Se  doués  par  elle  du  pouvoir  légiflatif  :  s'il  en 
étoit  autrement  ,  le  corps  légiflatif  national 
feroit  nul  dès  ce  moment,  ou  n'exifteroit  pas 
du  tout.  Cette  vérité  fe  démontre  clairement 
d'elle-même ,  par  le  gouvernement  Turc  Se 
par  tous  les  gouvernements  defpotiques ,  oti 
le  chef  agit  immédiatement  fur  le  peuple, 
foit  en  bien,  foit  en  mal  ,  &.  en  reçoit  de 
même  la  réa&ion  ,  foit  pour  l'élever  fur  le 
trône  ,  ou  lui  couper  la  tête.  Ainfî  le  rapport 
réciproque  de  raifon  du  roi  avec  fon  peuple , 
quand  même  il  ne  dureroit  qu'un  mois ,  nous 
reconduiroit  droit  au  defpotifme  ou  à  la  dé- 


mocratie  \  ce  que  je  démontrerai  encore  dans 
un  inftant,  fous  des  rapports  mathématiques. 
Ainli  la  raifon  donnée  par  M.  Barnave  ,  en 
faveur  du  veto  ,  eft  inadmiflible. 

Je  demande,  en  fécond  lieu,  à  qui  appar- 
tient le  droit  de  juger  un  décret  qui  blelîeroit 
le  pouvoir  conftitutif  ?  Eft- ce  au  pouvoir  conf- 
tituant  ou  au  roi  ?  Ce  feroit  au  roi  fans  doute, 
fi  ic  veto  avoit  lieu  ;  mais  comme  le  pouvoir 
légiflatif  6c  le  pouvoir  judiciaire  ne  peuvent 
jamais  s'aliéner  ni  fe  tranfmettre  d'une  col- 
lection d'hommes  à  un  feul  homme,  &  que 
l'intelligence  de  tous  ne  fe  tranfvafe  pas  dans 
l'intelligence  d'un  feul ,  je  ne  vois  pas  com- 
ment le  roi  pourroit  ou  auroit  le  droit  de 
juger  que  tel  ou  tel  décret  du  pouvoir  légiflatif 
blefle  le  pouvoir  conftitutif  ;  car,  en  dernière 
analyfe ,  le  pouvoir  conftitutif  n'a  de  compte 
à  rendre  qu'au  pouvoir  conftituant,  6c  jamais 
à  un  pouvoir  conftitué.  Or,  le  pouvoir  exé- 
cutif eft  un  pouvoir  conftitué  ,  non  pour  con- 
trôler,  juger  ,  approuver,  défapprouver  ou 
fufpendre  les  décrets  du  pouvoir  légiflatif, 
mais  pour  faire  exécuter  ces  décrets  ,  quels 
qu'ils  foient,  fans  quoi  le  pouvoir  exécutif  ne 
feroit  pas  fubordonné  au  pouvoir  légiflatif, 
comme  il  doit  l'être  pour  l'organifation  6c 
l'harmonie  du  gouvernement.  Ainli,  de  quelque 
manière  qu'on  tourne  dans  ce  cercle  de  rai- 
fonnements,  on  n'en  fortira  jamais  qu'en  con- 
venant que  l'idée  d'un  veto  royal  eft  l'effet 
d'une  précaution  exagérée,  inconftitutionnelle, 

irréfléchie, 
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irréfléchie  ,  nullement  néceflaire  en  aucun 
temps,  ÔC  dangereufe  à  tout  mgrnént.  .      .  , 
Le  veto  7  dit  M.  dç  Mirube  <u  ,  fufpendra 
&C  arrêtera  l'action  du  corps  légtflatif  quancl 
Ja  conlHtution  fera  faite,  ÔC  u/un  .  u- 
lement  de  la  maintenir.  Je  de  pi  mae  d'abord 
quelle  fera  cette  action  ?  Sera  t-èllç  Rivofat^g 
aux  mœurs,  à  la  liberté,  à  la  co  ;.  union  ? 
Il  n'y  aura  rien  à  dire.  Sera-t  elle  rjefr  u^Tivè 
de  la  conftitution  ?  On  ne  peut  îe  fuppot  |  à 
moins  de  fuppofer  àu/Tî  que  le  pouvoir  coniti- 
tuant  n'ait  commandé   lui  même  cette  oVf- 
truftion  \  car  s'il  ne  1  a  voit  pas  com.manjrJe^ 
il  feroit  alfez  fort,  je  pente,  pour  rempêcntr. 
Or,  fi  le  pouvoir  confUxuant'  e(l  aflez  fort 
pour  empêcher  le  corps  fégîflauf  délégué '  ôi 
fe  rendre  ariftocratiqu e ,  je  ne  vois  pas  que  la 
crainte  prématurée  de  cette  àriftocratie  fu- 
ture doive  nous  détermine'r  d'avance  à  donner 
au  roi  le  veto  du  peuple,  ceïï  h  cire,  a  le 
douer  d'une  vertu  qui  n'appartient  qu'au  peu- 
ple', &  qui  rertdroit  ie  roi  rri,âufe  des  bras  &C 
des  volontés  dû  peuplé  j  pour  les  ôppoler  aux 
repréfentants  de  ce  peuple,  quand  il  fe  juge-, 
roit  à  propos ,  '&  fous  des  prétexte.*-  que  lut 
feul  ou  fes  minières  auroient  trouvés  fuffifants, 
Je  demande  enfuite  comment  on  peut  s'ima- 
giner que  le  roi  maintiendroit  mieux  la  confîi- 
tution  que  la  nation  Entière ,  étant  le  diflrihu- 
teur  de  toutes  les  grâces  pécuniaires,  de  toutes, 
les  penfions ,  de  toutes  les  grandes  place;  &4 
des  bénéfices  eccléfialtiques  ?  A-t-il  donc  uu 
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intérêt  plus  grand  que  nous  à  confêrver  n©fr£ 
liberté  &C  nos  droits *  Non ,  je  le  dis  franche- 
ment :  j'admire  avec  toute  l'Europe  les  talents 
&  le  génie  de  M.  de  Mirabeau;  j'aime  le  roi 
autant  qu'aucun  François  puiffe  l'aimer  ;  mais 
je  penfe  que  pour  la  gloire  ÔC  le  repos  de  ce 
bon  monarque,  ain/i  que  pour  la  profpérité 
de  la  nation  &.  le  maintien  de  Tes  droits ,  il 
faut  laifler  tomber  dans  l'oubli  l'infurreétion 
du  veto  royal,  abfblu  ou  fufpenfif,  &  qu'il 
faut  fe  réduire,  pour  la  fan&ion  ,  à  la  (impie 
promulgation  de  la  loi.  La  providence  qui 
nous  a  fi  bien  fervis  depuis  quelque  temps, 
Ôt  les  progrès  rapides  d'une  rarfon  univerfelle, 
feront  le  relie.  *  *u** 

Je  vais  démontrer  maintenant  que  l'équi- 
libre des  pouvoirs  dans  une  machine  politique 
bien  orgahifée  ,  ne  peut  nullement  dépendre 
ni  d'un  veto  royal ,  ni  d'un  veto  populaire  , 
mais  de  la  diftin&ion  précife  &  de  la  répara- 
tion bien  marquée  de  ces  mêmes  pouvoirs  ; 
diftin&ion  &  féparation  qui ,  en  rendant  les 
mouvements  de  la  machine  fimples  8t  faciles, 
éviteront  tous  les  frottements  ÔC  les  chocs  qui 
pourroient  bientôt  la  détruire  \  &  pour  arri- 
ver à  cette  démonftration ,  je  commencerai 
par  faire  évanouir  l'argument  le  plus  fort  en 
faveur  du  veto. 

«  Sans  un  droit  de  réfiftance  dans  la  maia 
du  dépofitaire  de  la  force  publique,  dit  M.  d© 
Mirabeau,  cette  force  pourroit  fouvent  être 
réclamée  &  employée  malgré  lui  à  exécuter 


des  volontés  contraires  a  la  volonté  générale  : 
toutes  les  objections  difparoiffent  devant  cette 
grande  vente  T$&M  ob  M  ^  ^   ^  # 

Obiervons  bien  que  cet  argument  ne  pré- 
sente une  grande  vérité  que  relativement  aux 
miniftres ,  qui  peuvent  abufer,  au  nom  du  mo- 
narque ,  de  la  force  publique  confiée  à  ce 
monarque  ;  mais  qu'il  n'eft  nullement  fondé 
en  raifon  ,  ni  relativement  au  peuple  ,  qui 
nabufe  jamais  de  rien  ,  fi  on  n'abufe  pas  de 
lui  ;  ni  relativement  aux  corps  légiflatifs  ou 
judiciaires ,  qui  nabuferont  &  ne  pourront 
jamais  abufer  de  rien  ,  fi  leurs  pouvoirs  font 
féparés  entr'eux  Se  "diftinéts  de  celui  du  mo- 
narque, ou  iï  le  monarque  n'a  aucun  moyen 
de  les  corrompre  ou  de  les  dominer.  L'exem- 
ple  de  l'Angleterre  ,  que  M.  de  Mirabeau  nous 
donne  pour  prouver  la  néceflîté  d'un  veto 
royal  ,  (  comme  fi  notre  conftitution  ,  pour 
plaire  aux  Anglois ,  ne  devoit  pas  être  plus 
parfaite  que  la  leur  )  nous  prouve  au  contraire 
que  c'efl:  précisément  par  la  facilité  qu'a  le 
monarque  de  corrompre  les  membres  des 
deux  chambres  du  parlement,  &  d'influer  fur 
la  légiflation  par  fon  droit  de  veto  ;  que  c'efr, 
précifément  ,  dis-je  ,  par  ces  deux  moyens 
combinés  ,  que  le  gouvernement  Anglois 
éprouve  tant  d'embarras  ÔC  de  frottement  dans 
fes  rouages  politiques,  &  que  la  machine  en 

■  ■  '  ...   

(i)  Courrier  de  Provence,  N°.  XXXV,  pag.  7* 
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eft  prefque  entièrement  ufée  ,  quoiqu'elle  zk 
à  peine  cent  ans  d'exiftence.  Perfonne  n'igno?e 
d'ailieurs  qu'en  politique,  le  droit  de  réfiftance 
amené  bientôt  celui  d'attaque  ;  &  qu'en  phy- 
fïque  ,  c'eft:  par  la  réfiftance  de  deux  corps 
qui  font  fans  celle  en  frottement  l'un  contre 
l'autre  ,  que  ces  deux  corps  fe  détruifent.  Or, 
quand  on  trouvera  fans  céîïe  le  pouvoir  légifla- 
tif  entre  le  pouvoir  exécutif  &  le  peuple ,  il 
n'y  aura  point  de  frottement  dangereux  entre 
le  peuple  Se  le  rc-L  Or.  ,  tjuand  vous  aurez 
toujours  le  pouvoir  conftituafn  entre  le  pou- 
voir législatif  c\.lc  pouvoir  exécutif  délégués, 
vous  n'aurez  nullement  à  craindre  que  ces 
deux  derniers  pouvoirs  empiètent  l'un  fur 
l'autre  ;  Se  c'efl  précifement  pour  qu'ils  n'em- 
piètent pas  l'un  fur  l'autre  ,  qu'il  ne  faut  pas 
donner  au  fécond  la  moindre  fraction  morale 
ou  politique  du  premier  ;  car  c'eft  plutôt  de 
l'exécution  de  la  loi  que  de  fa  formation,  que 
dérivent  l'abus  6c  la  décompofition  infenfible 
de  cette  loi.  La  loi,  en  un  mot,  eft  fixe, 
zandis  que  le  mode  d'exécution  eft  mobile  ;  &C 
c'eft  précifement  parce  que  le  mode  d'exécu- 
tion eft  mobile  ,  que  le  monarque  ne  doit 
jamais  approcher  la  loi  ni  la  toucher.  Il  doit 
feulement  la  montrer  de  loin ,  avec  le  doigt, 
fi  je  puis  me  fervir  de  ce  terme,  en  difant  au 
peuple  :  obéijfcç  à  cette  loi  que  vous  ave^  faite.  ^ 
&  a  laquelle  vous  vous  êtes  fournis  ;  obéiffe\y , 
fous  peine  de  voir  vor  concitoyens  y  défobéir  à 
votre  détriment ,  &  fous  peine  encore  d'être 
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frtppé  du  glaive  dont  vous  iriavci  donné  la 
direction  (i). 

Tels  font,  iiJuftres  repréfentants  de  la  na- 
on ,  les  fondions  auguftes  &  les  droits  précis 
d'un  chef  ou  monarque  dans  un  gouvernement 
fage  &  bien  combiné.  Teieft  le  rapport  ma- 
thématique des  pouvoirs  conflitués  au  pouvoir 
conftituant.  Telle  eit  la  ligne  de  démarcation 
qui  doit  être  tracée  entre  le  pouvoir  exécutif 
<k  les  deux  autres  pouvoirs  délégués.  Le  pou- 
voir exécutif  montre  la  loi  de  loin  ,  fans  y 
toucher  ;  &  la  loi  rendant  fes  oracles ,  au 
fîgnal  donné  par  le  monarque,  le  pouvoir  ju- 
diciaire retient  ou  fait  tomber  le  glaive  qu'il 
a  fans  celle  dans  la  main. 

J'ajouterai  encore  tjue  les  craintes  &  le  rai- 
sonnement de  M.  de  Mirabeau,  fur  TétabliUe- 
ment  progreflif  de  la  domination  de  douze 
cents  ariftocrates  ,  &  fur  i'anéantiiîement  de 
l'autorité  royale,  feroient  parfaitement  juftes, 
s'il  étoit  vrai  que  le  peuple  ne  foit  rien ,  parce 
que  depuis  douze  Hecles ,  en  France ,  il  n'avoit 
été  compté  pour  rien.  Mais  comme  il  eft  vrai 


(i)  Si  l'on  véut  voir  dans  l'hiftoire  ,  d?s  preuves 
non  équivoques  de  l'infidélité  continuelle  des  rois  à 
tenir  leur  parole  ,  &  de  la  nullité  de  tous  les  états 
généraux  de  France  ,  fur-rout  depuis  le  treizième  fiecle 
jùfqu'en  1614.  ,  on  n'a  qu'à  lire  la  brochure  qui  a 
pour  titre  :  Confiiérations ,  recherches  &  obfervations 
fur  les  états  généreux  ,  qui  a  paru  au  mois  d'avril 
dernier ,  &  qui  fe  vend  chez  le  Jay  ,  libraire  ,  rue 
de  l'Echelle ,  à  Paris. 
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de  toute  éternité  que  le  peuple  eft  tout}  mais 
comme  il  eft  vrai  aujourd'hui  que  le  peuple 
s'eft  enfin  apperçu  qu'il  étoit  tout,  non-feu- 
lemcnt  pour  la  force  des  bras ,  mais  pour  la 
force  des  droits,  le  principe  de  fa  toute- puif- 
fance  revient  à  fon  application  naturelle }  & 
l'on  peur  s'en  rapporter  à  lui ,  autant  pour 
difliper  les  craintes  de  l'illuftre  député,  que 
pour  rétablir  l'équilibre  politique  du  gouver- 
nement ,  qu'on  voudroit  fonder  fur  la  magie 
d'un  veto  royal,   q  >5  nsflobnl'I  sb  zaob 

Au  refte  ,  quand  nous  aurons  éprouvé  les 
dangers  d'un  corps  légiilatif  permanent,  dont 
les  membres  fe  renouvelleront  tous  les  ans  ou 
les  deux  ans  ,  comme  nous  avons  éprouvé 
depuis  cinq  cents  ans,  l'horrible  influence  du 
defpotifme  hérédiraire  d'un  feul ,  nous  pour- 
rons alors  croire  à  la  nécefîiié  d'un  veto  royal  ; 
mais  en  attendant,  ce  feroit  un  piège  dans 
lequel  nous  aurions  donné  bien  gratuitement; 
car  M.  de  Mirabeau  a  beau  dire,  l'expérience 
du  paffé  eft:  le  falut  de  l'avenir. 

TROISIEME  DISCOURS. 

Nous  avons  conquis  notre  liberté  ;  nous 
avons  déclaré  les  droits  de  l'homme  ;  nous 
avons  pofé  les  vrais  principes  de  ces  droits  ÔC 
des  différents  pouvoirs  politiques  des  gouver- 
nements ;  nous  avons  commencé  le  fuperbe 
édifice  de  la  profpérité  ÔC  de  la  gloire  natio- 
nales Françoifes  3  jetons  maintenant  un  coup 
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d'ail  fur  l'état  a&uel  des  nations  de  la  terre , 
&  confidérons  un  moment  les  fcenes  diverfes 
qui  s'y  font  paflees  depuis  cinquante  ans. 

Les  cinquante  dernières  années  de  ce  fiecle 
feront  finguliérement  remarquables  :  i°.  par 
Je  règne  de  Frédéric  II 9  roi  de  Prufle  ;  2.0.  par 
l'exiftence  de  deux  femmes,  Marie-Thérefe 
ôt  Catherine  II ,  qui  ont  troublé  &  boule- 
verfé  l'Europe  pendant  trente  ans  ;  30.  par 
l'indépendance  de  l'Amérique  \  40.  par  les 
révolutions  de  Tlndoftan  &  par  celle  de  Hol- 
lande^ 50.  par  l'efprit  philofophique  qui  a 
remplacé  prefque  par-tout  l'ignorance  &  le 
bel  efprit ,  &  qui  étend  aujourd'hui  fon  in- 
fluence de  toutes  parts  ;  6°.  par  l'excès  de  la 
dépravation  des  mœurs,  des  idées  &  des  prin* 
cipes  politiques  dans  prefque  toutes  les  cours 
de  l'Europe  ;  y9,  par  les  efforts  des  amis  de 
l'humanité  &  de  la  raifon  ,  qui,  en  méditant 
fur  le  fyftême  d'une  liberté  univerfelle ,  n'ont 
point  oublié  le  fort  des  malheureux  efdaves 
noirs  (1)  ;  8°.  par  la  guerre  injufte  des  deux 


(1)  Ceft  a  M.  Briffot  de  WarviiJe ,  dont  le  zele  & 
Tadivité  pour  le  bien  public  font  vraiment  admira- 
bles ,  qu'on  doit  en  France  l'inftitution  de  la  fociétc 
connue  fous  le  nom  d'Amis  des  noirs.  Ses  excellents 
&  nombreux  ouvrages  n'ont  jamais  eu  pour  objet  cjue 
la  liberté  des  peuples  &  le  bonheur  de  l'humanité.  Ils 
ont  fin^uliéremcnt  influé  fur  la  révolution  actuelle. 
M.  de  Mirabeau  &  lui  font,  à  coup  fur,  les  deux  écri- 
vains qui  ont  joué  le  plus  grand  rôle  dans  cette  cir- 
confrance.  La  nation  leur  doit  à  chacun  une  couronne 
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cour?  impériales  con?re  les  Turcs  (i)  ;  5C 
9°.  par  Î3  mémorable  révolution  de  France, 
des  14  jui'Jer  2£  4  août  derniers. 

î  ,e  r  .;  do  Frédéric  II  a  fart  connoître  aux 
hoir. mes  ce  que  don  être  un  roi ,  &  aux  rois 
ce  cjtjie  ç  ei.t  qu'un  lumnle  Ce  roi  ,  véritable- 
ment homme  ,  a  reconnu  ^érpliré  de  droits 
entre  'tes  hommes  ;  il  a  mérité  ,  par-là,  leur 
c\  ,  comme  il  a  mérité  leur  admiration 

■r  'e>  talents  (       Ceprince,  le  feul  depuis 
(  fi  ri  .■magne  dontiM'iji^îë 'do  nations  de 
I     ro*pe    pu  i  lie    véritablement  s'honorer, 
m  avoir  fermé  pour  long  temps  la  lifte  des 
grands  r^^noiîvioTi  T  Htmnns          * À*kri 
 L  

'1)  Un  certain  auteur  auroir  peur-être  quelque  re- 
r -.irh  feiFaire  lorfque  ,  dans  fon  ejfai  politique  fur 
Le  partage  de  la  Turquie  d'Europe ,  imprimé  en  177^  > 
i:  cx.uoit  :es  deux  cours  impériales  à  faire  la  guerre 
aux  Turcs  i  mais  ces  deux  cours  ont  fi  mal  faifi  leur 
temps  .  &  rous  en  avons  fi  bien  profité  pour  conquérir 
&  affermit  nos  droits  &  notre  liberté,  que  je  fuis  per- 
fiiacle  que  c'ett  la  providence  qui  a  inlpiré  cet  elfai 
politique  ,  afin  îfe  détourner  l'attention  de  la  maifon 
d'Autn-hc  des  affaires  de  la  France,  &  la  mettre  dans 
J'impoftîbilîté  de  nuire  à  la  révolution.  L'auteur  doit 
donc  f  fifHeiWL  d'avoir  été  ,  pour  cette  fois ,  un  mau- 
vais confeiller. 

(2.)  C'cfr  par  l'afcennant  de  Ton  génie  ,  plus  que 
par  le  perfe:rionntment  de  la  tactique  des  armées ,  que 
Frédéric  le  Grand  a  dompté  la  fortune  3  c'elt  par  le 
defpotifme  du  génie,  &  non  par  celui  du  pouvoir, 
qu'il  j/..uve'na  les  peuples.  S'il  fut  févere  fur  la  difei- 
pline  militaire  ,  ceft  qu'il  fcntit  qu'il  n'y  avoit  d'autres 
moyens  de  réprimer  l'ambition  de  fes  ennemis  ,  que 
d'avôit  de  meilleurs  foldats  qu'eux. 


,  t  h) 

L'hiftoire  des  deux  impératrice? ,  Marie^ 
Thérefc  &.  Catherine  ,  nous  a  appris  que  le 
gouvernement  des  femmes  eft  trop  dangereux  ; 
ck  que  j  bornées  par  leur  nature ,  à  plaire  &  à 
propager  l'efpece  humaine,  elles  en  deviennent 
le  fléau ,  dès  l'inftant  quelles  s'appliquent  à  la 
politique  ,  à  la  légiflation  &  à  la  conduite  des 
empires.  Marie  -  Thérefe  a  pofé ,  dans  fa 
maifon  ,  les  fondements  de  cette  ambition  dé- 
fordonnée  &  de  cette  politique  infidèle,  qui, 
après  lui  avoir  fervi  à  troubler  l'Europe  en  tout 
fens  ,  &  à  fe  jouex  fans  cefle  de  fes  alliés 
comme  de  fes  ennemis  ,  ferviront  bientôt  de 
motifs  aux  autres  puiflances  de  ce  continent, 
pour  fe  réunir  contre  fes  fuccefleurs  &  abattre 
leur  orgueil  (i).  Catherine  II  a  épuifé  fon 
empire  d'hommes  &  d'argent  (i) ,  pour  la 
vaine  gloire  d'une  conquête  ftérile,  dont  les 
fuites,  en  excitant  fucceflîvement  le  relTenti- 
ment  &  les  invafions  de  cette  foule  innom- 
brable de  grands  &  de  petits  tartares  qui  habi- 
tent le  long  du  Caucafe  &  dans  la  haute  Afie , 


(i)  Un  jour  viendra ,  &  il  n'eft  pas  éloigné ,  où  la 
confédération  germanique  fentira  l'importance  de  fe 
lier  étroitement  avec  la  Prulfe  ,  &  d'abattre  férieufe- 
ment  l'orgueil  de  la  cour  de  Vienne. 

(i)  On  peut  affirmer  que  la  Ruffîe  eft  ruinée  pour 
cent  ans  au  moins.  Jl  n'y  a  pas  aujourd'hui  pour  trente 
millions  de  livres  tournois,  en  efpeces  d'or  ou  d'argent, 
dans  tout  cet  empire  j  tout  le  numéraire  eft  en  papier 
monnoie.  Voilà  a  quoi  fe  réduit  toute  la  gloire  de 
Catherine  II. 
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ne  produiront  d'autre  effet  en  Europe  que  de 
discipliner  les  Turcs,  eu  de  préparer  à  l'em- 
pereur de  nouvelles  conquêtes,  qui  lui  coûte- 
ront cher ,  &  qui  ne  deviendront  jamais  le  par- 
tage des  Czars  de  Mofcovie  ( i  ). 

L  indépendance  de  l'Amérique  nous  a  fait 
ouvrir  les  yeux  fur  la  vraie  deftination  des  peu- 
ples ,  fur  leurs  droits  naturels ,  ÔC  fur  l'égalité 
des  droits  de  tous }  &  nous  avons  vu  par  un 
exemple  mémorable  ,  &.  nous  avons  prouvé 
par  un  exemple  femblable ,  que  les  nations 
peuvent  tout  aufîi-bien  devenir  libres  par  la 
providence  des  chofes  &  des  énénements , 
qu'efclaves  par  la  £race  de  Dieu  (1).  Tous 
les  hommes  font  né%  libres  &  égaux:  telle  a  été 
la  première  phrafe  du  traité  de  confédération 
entre  les  états- unis;  telle  a  été  la  bafe  de  leur 
conftitution  politique  ;  ÔC  cette  conftitution  doit 
être  étemelle  comme  la  bafe  fur  laquelle  elle  a 
cté  fondée.  L'exemple  de  ce  peuple  vertueux 


(i)  On  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  fur  la  carte,  pour 
voir  qu'il  eft  impoflïbJr  ]ue  Conrîantinople  appartienne 
jamais  aux  RulL-s.  La  cour  de  Vienne  a  leurré  celle 
de  l'éter&ourg,  ii  elle  lui  a  promis  dans  le  partage  , 
la  capiu'e  de  l'empire  Ottoman. 

(i)  Eft  i!  rien  de  plus  înfulrant  pour  la  majefté  des 
peuples  ,  pour  la  dignité  dp  1  homme  ,  &  pour  l'éter- 
nelle vérité  d'une  inrel licence  nipréme ,  &  pour  l'éter- 
nelle juflice  de  cette  intelligence  3  que  cette  phrafe: 
nous  mis  ou  empereurs  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  &c.  ? 
Où  font  les  patentes  que  Dieu  a  données  aux  rois  pour 
aflervir  les  nations  ?  Ne  fonr-ce  pas  les  nations  elles- 
mêmes  qui  fe  font  choiûs  des  chefs  Se  des  rois  ? 
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doit  influer  néceflairement,  &  de  proche  en 
prbche,  furies  autres  peuples  du  nouveau  con- 
tinent, comme  le  nôtre  influera  fur  nos  voifins. 
Déjà  même  les  plaines  du  Mexique  &  les 
montagnes  du  Chili  ont  reiTenti  la  commotion 
éle&rique  du  feu  iâcré  de  la  liberté.  Déjà  la 
petite  principauté  de  Liège  a  imité  les  trente- 
deux  provinces  de  France.  Déjà  les  Braban- 
çons ont  fait  reculer  l'audace  de  leur  tyran  f 
Se  déconcerté  fes  rufes ,  par  leur  courage  ôç 
leur  caraéterô.  Déjà  l'Efpagnol  fe  rappelle  le 
ferment  fublime  du  jufticier  d*Arragon  au  roi , 
au  nom  des  Gortés  (i)  Bientôt  les  Hongrois 
fe  rappelleront  leur  fierté  &  les  outrages  qu'on 
ne  cefle  de  leur  faire.  Bientôt  Florence  &  Mi- 
lan oferont  s'irriter  contre  l'efpionnage  defpo- 
tique  &  Tinquifition  fifcale  de  leurs  ducs  Au- 
trichiens. Quelle  jouifTance  délicieufe  pour 
les  vrais  philofophes  de  ce  fiecle,  de  voir  que 
tout  le  genre  humain  tende  enfin  d'une  ma- 
nière fi  marquée  vers  fa  deftination  véri- 
table ! 

Les  dernières  révolutions  de  Tlndoftan  & 
les  troubles  qui  y  régnent  encore  ,  nous  prou- 
vent jufqu'à  quel  excès  la  foif  de  l'or  peut  alté- 
rer les  principes  d'humanité  &  d'éducation 


(i)  Nos  que  valemos  tanto  como  vos,  y  que podemoé 
mas  que  vos ,  vos  a\emos  nuefiro  rey  ,  y  feignir  contai 
que  guardàs  nueftros  fueros  ;  fino  ,  no. 

Nous  qui  valons  autant  que  vous ,  &  qui  pouvons 
plus  que  vous ,  nous  vous  faifons  roi  pour  conferve* 
nos  droits  ;  linon  ,  non. 
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«iiezles  hommes;  puifque  des  Angîois  même* 
élevés  dans  le  fein  de  la  liberté  St  à  l'école 
des  vertus  civiles,  ont  commis  chez  les  peuples, 
les  plus  doux  de  l'Inde  plus  de  ravages  &C 
d'horreurs  en  moins  de  trente  ans ,  que  les 
barbares  Mogols  ,  fortis  des  forêts  de  la  Tar- 
tarie  ,  n'en  ont  commis  pendant  deux  fiecles 
dans  le  même  pays*  Ce  qui  prouve  que  tou- 
tes les  maladies  de  lclprit  humain ,  la  foif  de 
l'or  eft  la  plus  funefte. 

La  dernière  révolution  de  Hollande  eft  une 
nouvelle  preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire. 
Si  les  Hollandois  n'euffent  été  que  de  pau- 
vres Bataves  comme  autrefois,  ou  s'ils  avoient 
voulu  facrifier  une  partie  de  leurs  richeffes 
pour  conferver  Se  maintenir  leur  liberté  ,  iis 
ne  l'auroient  pas  perdue  au  premier  coup  de 
canon  ,  comme  cela  eft  arrivé.  Mais  ils  ont 
mieux  aimé  fléchir  le  genou  devant  un  de  leurs 
fujets ,  que  d'ouvrir  leur  bourfe.  Dans  l'In- 
doftan  ,  l'amour  de  l'or  a  rendu  les  Anglois 
cruels:  en  Hollande  ,  il  a  rendu  les  habitants 
lâches*,  l'Amérique  feptentrionale n'avoitpoint 
d'or  ,  elle  eft  devenue  libre. 

En  France  ,  l'or  avoit  tout  fubjugué  :  ce- 
toit  la  foif  de  l'or  qui  attiroit  auprès  du  trône 
prefque  toute  la  nobleiïe  ôt  le  clergé  du 
jroyaume:  c'étoit  elle  qui  éteignoit  fouvent  le 
dburbge  des  juges  &  leur  faifoit  tomber  des 
mains  le  livre  de  la  loi  :  c'étoit  elle  qui  tenoit 
la  bouche  béante  à  nos  beaux  efprits  ÔC  à  nos 
^académiciens  :  c'étoit  elle  qui  faifoit  aboyer 
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la  ylupart  de  nos  journaliftes  contre  lescfTbm 
des  gens  de  bien  &  des  amis  de  l'humanité. 
Cette  foif  enfin  avoir  attaqué  toutes  les  mœurs 
publiques  ,  renverfé  toutes  les  idées  parti- 
culières ,  dénaturé  tous  les  principes  de  gou- 
vernement ,  ÔC  répandu  parmi  les  courtifans 
un  efprit  de  vertige  d'erreur,  qui  troubloit 
conftamment  leur  tête  ,  &  les  empêchoit  aY 
foupçonner  la  révolution  qui  s'avançoit  à  grands 
pas  [j).  .albnuî  uAy\  ei  m  w i 

(i)  Arrêtons  nous  un  inftant  fur  cette  étrange  ma- 
ladie de  l'efpiit  humain  ,  la  foif  de  l'or  ;  &  voyonç 
fi  l'or,  après  avoif  été  l'origine  de  toute  corruption 
morale  &  politique  ,  ne  doit  pas  être  un  jour  l'origine 
de  la  liberté  univerfelle.  Interrogeons  le  cœur  humain, 
&  confultons  l'expérience  &  les  faits.  Que  demandent 
les  chefs  des  nations  î  de  l'or.   Que  demandent  les 
nations  elles-mêmes?  de  l'or.  Mais  le  tyran,  à  qui 
les  nations  ont  remis  leur  pui/Tance  &  une  partie  d« 
leur  or  pour  qu'il  leur  garantiflTe  le  refte  >  voyant  que 
cet  or  lui  attire  tant,  d'hommages  ,  que  cet  or  lui 
procure  tant  de  jouitfances  &  de  difîipations  ,  que  cet 
or  aiguife  fi  facileraeut  le  fer  de  fes  foldats  contre 
leurs  concitoyens  ou  les  étrangers  ;  le  tyran  ,  dis-je , 
lâche  d'arracher  tout  l'or  de  la  nation  &  d'en  difpofer 
lui  tout  feul  ,  pour  avoir  à  lui  tout  feul  toutes  les 
jouilîances.  Mais  qu'arrive-t-il  alors?  que  les  individus 
de  la  nation  ,  qui ,  de  leur  côté  ,  en  général,  ne  tra- 
vaillent que  pour  avoir  de  l'or  ,  ou  ne  flattent  les 
tyrans  que  pour  avoir  de  l'or  ,  ou  n'égorgent  leurs 
fembiabies  que  pptir  avoir  de  l'or  ,  voyant  que  les 
tyrans  ne  fe  fervent  d'eux  alternativement  que  pot.r 
avoir  à  la  fin  l'or  de  tous  &  un  chacun  ,  &  priver 
tous  &  un  chacun  de  toutes  les  jouilîances  ;  les  indi- 
vidus ,  dis-je,  s'efforcent  de  retenir  l'or  qui  leur  refte  > 
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Maïs  quelle  étoitla  fource  de  ce  défordre 
en  France  1  La  cour  de  France  elle-  même  : 
c'étoit  de-là ,  c'étoit  de  ce  foyer  a&if  de  cor- 
ruption que  partoient  tous  les  miafmes  d'im- 
moralité ,  de  perverfité  &  d'impolitique  dont 
la  nation  étôitinfe&ée.  Jamais,  bailleurs  , 
l'abfurdité  des  principes ,  parmi  les  partifans 
du  defpotifme  ÔC  de  rariftocratie  aulique  ôc 
miniftérielle  ,  ne  fut  ii  marquée  qu'au  com- 
mencement de  la  révolution.  Jamais  les  idées 
que  les  miniftres  s'étoient  faites  des  hommes 


pour  conferver  au  moins  le  nçcefTaire.  Et  c'eft  alors 
que  l'intérêt  perfonnel  &  l'amour  de  l'or  ,  éclairant 
chacun  fur  les  droits  naturels  de  fes  femblables  &  fur 
l'équité  diftributive  ,  apprend  à  chacun  qu'il  vaut 
mieux  jouir  en  commun  ,  faire  valoir  fon  or  en  com- 
mun ,  &  s'en  garantir  la  pofîem"on  en  commun  ,  par 
des  loix  nationales  égales  pour  tous  ,  que  d'en  confier 
la  garde  à  un  feul ,  qui  fa(Te  feul  toutes  les  loix  ,  & 
qui  par  le  moyen  de  ces  loix  ,  attire  tout  l'or  à  lui  , 
pour  avoir  tous  les  hommages  &  toutes  les  jouiflan- 
ces.  C'eft  donc  une  grande  queftion  que  je  viens  de 
réfoudre  ,  en  démontrant  que  le  patriotifme  &  l'amour 
de  la  liberté  ,  chez  les  peuples  modernes  ,  provien- 
dront moins  d'une  exaltation  d'efprit  que  de  l'intérêt 
perfonnel  bien  entendu  ,  &  d'une  jufte  indignation 
contre  l'égoiTme  fifcal  &  abforbant  de  leurs  rois  ou 
empereurs.  Qu'on  juge  donc  maintenant  de  lâ  ftupi- 
dité  de  ces  hommes  d'état,  qui  croient  que  c'eft  en 
choquant  tous  les  intérêts  particuliers  &  généraux 
d'une  nation  ,  &  en  voulant  lui  ravir  tout  fon  or  , 
!  qu'on  parvient  à  maintenir  l'autoriré  du  chef.  Belle 
leçon  d'ailleurs  pour  les  peuples  qui  donnent  ou  laiffent 
à  leurs  chefs  de  trop  gros  revenus  I  car  plus  on  a , 
plus  on  veut  avoir. 
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&  de  Tadminiflration  des  empires,  ne  furent 
fi  oppofées  au  fens  commun  &  à  la  marche 
des  chofes.  Il  fembloit  que  plus  Jesnations 
s'éclairoient  fur  la  nature  de  l'homme  ,  &  fur 
les  droits  refpeftifs  des  peuples  &  des  chefs, 
plus  ces  chefs  s'aveugloient  fur  tous  ces  ob- 
jets (i).  Si  les  individus  fe  plaignoient  ,  on 

Ci)  Il  y  a  ici  une  comparaifon  bien  remarquable 
à  faire  entre  la  marche  des  rois  Se  celle  des  papes  : 
ces  derniers  n'ont  pas  voulu  voir  que  les  nations  chré- 
tiennes ,  en  s'éclairant  Air  la  nature  des  religions,  de- 
rpandoienc  des  modifications  de  culte  plus  directes  Se 
plus  relatives  à  la  morale  de  la  raifon  &  aux  lumières 
acejuifes  ;  ils  ont  infîfté  pour  conferver  la  théologie 
de  Chrift  dans  toute  la  barbarie  du  ftyle  de  l'école  , 
dans  toutes  les  prétentions  du  catéchiime  de  la  pri- 
mitive églife  ,  &  dans  tout  l'appareil  des  cérémonies 
gothiques  &  des  liturgies  grecques  ;  &  ils  ont  perdu 
fans  retour,  dans  l'opinion  publique,  non-feulement  î.a 
foi  des  miracles'  &  des  prophéties  ,  mais  celle  de 
l'Homme-Dieu  lui-même  j  &  ce  qui  eft  pire  encore  > 
la  croyance  en  l'infaillibilité  du  pontife  romain.  On 
a  vu  que  la  morale  de  Chrift  n'étoit  que  la  morale 
de  l'homme  ,  &  que  cette  morale  ,  fuiceptible  d'une 
perfection  continuelle  ,  étoit  bien  plus  parfaite  aujour- 
d'hui dans  fes  principes  &  fes  développements  ,  que 
da  temps  d'Héiode  Si  de  Pilate.  De  même  les  rois 
n'ont  pas  voulu  voir  que  les  peuple^  ,  en  s'éclairant  fur 
Ja  nature  des  gouvernements  ,  àemandoient  des  mo- 
difications dans  le  pouvoir  monatchique  ,  plus  directes 
&  plus  relatives  au  droit  naturel  des  nations  &  a  la 
politique  de  la  raifon;  ils  ont  infifté,  non-feulement 
pour  conferver  le  pouvoir  monarchique  dans  toue 
l'appareil  des  anciens  defpotes  d'Aile,  &  comme  droit 
de  conquête  ,  mais  pour  le  rendre  absolument  théo- 
crarique  &  arbitraire  ;  Se  ils  ont  perdu  fans,  retour  dans 
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les  repouflbit  avec  infolence  &  dureté.  S'ils 
infiftoient  ;  on  les  faifoit  mettre  à  la  baftilie. 
Si  la  nation  entière  faifoit  un  mouvement  d'im- 
patience, on  croyoit  l'appaifer  par  de  belles 
promettes  ;  &onla  mépnfok  alTez  pour  vio- 
ler deux  jours  après ,  &  en  fa  préfence  ,  les 
promettes  qu'on  lui  avoit  faites.  Si  le  danger 
paroiffoit  preHant ,  on  changeoit  de  minilire, 
mais  jamais  de  plan.  Varier  ce  plan,  étoit 
le  talent  qu'on  attendoit  du  nouveau  minière  ; 
Se  malheur  à  lui ,  s'il  projettoit  d'y  renoncer  ! 
Non  ,  jamais  le  gouvernement  François  n'a 
renoncé  au  plan  de  defpotifme  fi  conftam- 
ment  fuivi  ,  fi  progreiTivement  perfectionné 
fous  les  règnes  de  Louis  XIII  ,  Louis  XIV, 
Louis  XV  ;  il  n'y  a  renoncé ,  qu'autant  que 
la  révolution  des  13  ÔC  14  juillet  dernier  te. 
maintiendra  &.  fe  confolidera.  11  n'y  avoit 
jamais  renoncé  ,  i°.  parce  qu'il  n'eft  pas  de 
la  nature  du  defpotifme  ,  de  revenir  de  lui- 
même  fur  fes  pas  ,  mais  bien  de  continuer 


l'opinion  pnblique ,  non-feulement  la  vénération  qu'on 
leur  accordoit  autrefois  comme  à  des  dieux  ,  mais  le 
refpect  même  du  eccur  ,  qu'on  porte  au  dernier  des 
citoyens  quand  il  eft  vertueux.  On  a  vu  que  la  morale 
des  rois  ne  pouvoir  point  s'accorder  avec  la  morale 
univerfelle  ,  &  qu'elle  marchoit  toujours  en  raifon 
inverfe  de  celle-ci  ,  foit  par  l'éducation  de  ces  pré- 
tendus propriétaires  des  nations  ,  foit  par  l'excentri- 
cité de  leur  fphere  ,  qui  les  repoulTe  fans  celîe  hors  de 
Ja  fphere  commune  des  autres  hommes  ;  d'où  l'on 
feroit  tenté  de  croire  que  l'état  de  roi ,  &  à  plus  forte 
laifon  celui  de  defpote ,  eft  un  état  contre  nature. 

toujours 
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toujours  fa  marche,  par  des  routes  plus  obliques 

encore  que  celles  qu'il  a  fuivies  auparavant  , 
&  d'autant'  plus  obliques  ,  qu'on  cherche 
d'avantage  à  les  découvrir.  L'opinion  publi- 
que ,  quelle  que  foit  fa  route  -  puifiance  fur 
Ja  malle  des  efprits ,  ne  fuffit  pas  pour  re- 
clreifcf  cette  marche  }  parce  que  l'opinion  pu- 
blique neiï  qu'une  puiffance  moraje  ,  &  que 
le  dcfpotifmc  ne  connoît  d'autre  puiiîance 
morale  que  les  longues  habitudes  &  les 
prétendues  prérogatives  de  fa  feirfe  volonté. 

20.  Farce  que  la  cour <Îé  France  étant  mue, 
dirigée  ÔC  cncouraqécv  par  l'influence  d'une 
cour  étrangère,  très  defpotique  elle-même, 
&  donr  l'unique  but  étoic  de  nous  faire  fer- 
vir  à  fes  projets  d'ambition  Se  à  fes  plans  de 
conquêtes  ,  il  n'éroit  pas  probable  que  cette 
puifiance  étrangère  donnât  dans  aucune  cir- 
conftance  ,  d'autres  confeils  que  ceux  qu'elle 
avoit  déjà  donnés,  2>C  qu'elle  abandonnât  fi 
facilement  la  douce  habitude  d'enchaîner  à 
fon  char  ,  ÔC  de  preffurer  à  fon  aife  la  feule 
nation  de  l'Europe  ,  qui  par  fes  richefTes ,  fa 
valeur  Se  fa  population  ,  pouvoit  la  rivalifer 
Se  mettre  un  obibicle  réel  $C  continuel  à 
fon  agrandin*ement.  l  e  célèbre  prince  de 
Kaunitd  ,  qui  favoi;  mieux  que  perfonne  , 
que  jamais  la  maifon  d'Autriche  ne  parvien- 
drait à  faire  de  nouvelles  conquêtes ,  fi  la 
France  reftoit  attachée  au  corps  Germanique  ? 
8t  (i  l'alliance  de  la  Prulfe  étoit  à  notre  dévo- 
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tion  ,  navoit  pas  trouvé  de  meilleur  moyen 
pour  noas  détacher  de  toute  l'Europe  ,  6c 
nous  gouverner  à  fon  gré,  que  de  nous  atta- 
cher à  la  cour  de  Vienne,  par  des  alliances 
de  tous  les  genres  ,  &  par  des  cajoleries  de 
toute  efpece  à  nos  mir.iftres.  Il  avoir  ii  bien 
tendu  Tes  filets  à  cet  égard;,  que  <îès- lors ,  nul 
ne  pouvoit  obtenir  des  grâces .  marquées  à 
VerfailJes  \  nul  ne  pouvoit  entrer  dans  le  mi- 
niftere  5  nui  nepouvoifis'yicornferver ,  fans  être 
reconnu  pour  homme  dévoué  au  parti  Au- 
trichien. On  avoit  fa<k  $lus  ;  on  svoit  trouvé 
moyen  de  fermer  la  bouche  aux  minières  dif- 
graciés ,  par  la  crainte  qu'on  leur  infpiroit  cC 
par  les  récompenfesdonton  les  combloit.  Et 
le  prince  de  Kaunitz ,  croyant  que  le  carac- 
tère François  étoit  encore  plus  pufiilanime  qu'H 
n'étoit  indiscret,  il  avoit  compté  fur  un  fe- 
cret ,  dont  on  avoit  grand  foin  ici  d'étouffer 
les  moindres  traces  ,  dès  qu'il  menaçoit  d  e- 
clore. 

D'après  toutes  ces  obfervations  qui  ne  font 
que  trop  réelles  £c  trop  frappantes ,  qu'on 
juge  donc  11  le  gouvernement  François  avoit 
voulu  ou  pu  changer  de  plan  dans  aucun  temps. 
Mon  ,  je  le  répète,  il  n'en  a  jamais  changé 
par  lui-même  -,  il  s'clt  contenté  de  le  varier 
fuivant  les  circonftances  ,  &  la  tactique  in- 
certaine des  rufes  miniltcrielles  de  notre  cour  , 
p'étant  perfectionnée  par  la  tactique  profonde 
Çi  consommée  des  rufes  Autrichiennes  ?  on 
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avoit  connu  toutes  les  marches  &C  contre- 
rharches  dont  il  falloit  faire  ufage  ,  à  fur  & 
mefure  &  au  befoin. 

Je  ne  citerai  pour  exemples  parmi  les  mi- 
nières François  dévoués  au  parti  Autrichien, 
que  l'archevêque  de  Sens  &:  M.  de  Lamoi- 
gnon.  Ces  deux  hommes  étant  fans  talents 
comme  fans  patriotifme  -,  n'avoient  autre  chcrfe 
à  faire  pour  mériter  leur  place      la  confer- 
ver,  que  de  s'emprefier  à  montrer  leur  dé-* 
vouement  &  à  la  cour  influente  SC  à  la  cour 
influée.  Cet  empreflement  s'accordoit  par- 
faitement bien  avec  leur  caraôere  cupide. 
&L  irréfléchi  :  ils  avoieut  tous  deux  le  mot  de 
Tordre  dans  les  inftru&ions  qu'ils  recevoient 
de  l'abbé  de  Vermont  (t);  regardé  comme 
le  correfpondant  direct  du  prince  de  Kaunitz  ; 
l'un  pour  achever  !a  dilapidation  des  financés, 
&  l'autre  la  dilapidation  des  loix.  Mais  M.  de 
Lamoignon  avoit  de  plus  un  reflentiment  à 
fatisfaire  contre  les  parlements.  Fort  des  pui£ 
fancesqui  lui  donnoient  l'impulfion  en  fecret,. 
&  de  fa  haine  qui  lui  donnoit  des  ailes  eri 
public,  il  voulut,  comme  l'ange  du  Seigneur, 
exterminer  d'un  feul  coup  tous  les  grands  tri- 
bunaux du  royaume  ;  car  il  ne  falloit  point  de 
tribunaux  réfra&aires  à  la  volonté  arbitraire 
du  prince ,  dans  un  empire  allié  de  la  maifon 
d'Autriche,  puifqu'il  n'y  en  avoit  point  dans 


fi)  S'il  efl:  un  traître  qui  mérite  d'être  pourfuivi 
à  outrance  >  c'eft  l'abbé  de  Vermonr. 
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les  états  héréditaires  de  cette  maifcn.  C  etoit 
donc  à  nous  mettre  totalement  de  niveau  avec 
les  Hongrois ,  les  Autrichiens,  Jes  Bohèmes 
6c  les  Moraves,  que  M.  de  Lamoignon  ten- 
doit  abfolumenr  }  mais  Ton  opération  fut  bien- 
tôt fuivie  d'un  échec  :  l'inertie  des  tribunaux 
inférieurs  la  rendit  nulle  ;  ÔC  ce  qui  fut  pis 
encore  pour  ces  innovateurs  pervers ,  l'inertie 
des  troupes  leur  ôta  tout  efpoir  d'une  nouvelle 
tentative  en  ce  gftntehis  fb  *lr> 

Telle  a  été  cependant  la  conduite  des  mi- 
niftres  François ,  dirigés  par  un  fil  fecret  de 
la  cour  de  Vienne.  Telle  fut  l'erreur  grofïîere 
de  ces  hommes  vains  &  avides,  qui  croyoient 
teut  foumettre  à  leurs  volontés  par  des  baïon- 
nettes ck  des  lettres  de  cachet.  Ils  ne  voyoient 
pas  que  dès  l'inftant  que  le  mépris  public  les 
avoit  invertis  de  toutes  parts,  les  baïonnettes 
avoient  perdu  de  leur  docilité  \  &  que  les 
lettres  de  cachet,  loin  d'épouvanter  perfonne, 
ne  fervoient  au  contraire  qu'à  réunir  &  fou- 
lever  tous  les  efprits  (i).  Puifque  la  providence 

(i)  Les  miniftres  fe  font  prefque  toujours  imaginé 
que  c'étoît  réellement  un  effet  de  la  bonté  du  roi  & 
62  leur  humanité  à  eux-mêmes  ,  s'ils  n'empîoyoient 
p.is  à  chaque  inftant  les  baïonnettes  &  les  lettres  de 
cachet  pour  fe  faire  obéir.  Ils  ont  cru  follement  qae 
c?nt  cinquante  mille  foldats  François  fubj'jgjeroi- nt 
aifement  trente  millions  de  François  leurs  compa- 
triores.  Ils  n'ont  pas  vu  qu'il  faudroit  prodigieufe- 
friem  rabattre  un  jour  de  cette  prétention  ,  &  que  le 
dcroii  des  ofnciers  &  de*  foldats  ne  s'étendoit  pas 
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a  voulu  que  les  nations  flirtent  éclairées  fur 
ieurs  droits  auffi  pofuivement  &  aufli  généra- 

■   

jufqti  a  égorger  leurs  pères  ,  leurs  mères ,  leurs  frères  , 
ieurs  fœurs  ,  leurs  amis ,  leurs  maîtrenes  ,  pour  pro- 
curer au.  roi  8c  à  ffs  miniitres  routes  les  jouiflances 
cju'il  leur  plairoit  d'imaginer  ,  8c  pour  leur  donner 
moins  de  peine  à  remuer  le.  bout  .de  la  langue;  car 
enfin,  que  demandent  les  defpotes  &' leurs  miniftres , 
lorfquils  ordonnent  aux  foldàts'  d'égorger  leurs  conci- 
toyens, comme  cela  eft  arrivé  en  France  8c  dans  les 
Pays-Bas  Autrichiens,  fi  ceH'«ft  que  ces  foldats  leur 
épargnent  la  peine  de  penfer  ?  «  Je  veux  votre  argent 
«  &  vos  propriétés,  difertf  lès  defpotes  aux  peuples. 
»  Nous  ne  trouvons  p?.s  a  propos  de  vous  les  donner, 
«  répondent  Us  peuples  avec  refpeâ:  ,  8c  nous  vous 
»>  en  expliquerons  les  raifons.  Feu  fur  cette  canaille , 
as  difenr  les  defpotes  aux  foldats.  Je  veux  que  vos 
=5  opinions  &  vos  pénjeés  relèvent  des  miennes,  Se 
»3  que  vous  m'adoriez  continuellement.  Nos  opinions 
&  nos  penfées  ne  font  pas  à  vous  ,  eHes  font  à 
»  nous  ,  c'eft  Dieu,  qui  nous  les  a  données  ,  &  c'eft 
»  lui  feul  que  nous  adorons.  Feu ,  foldats  ,  fur  cette 
»  canaille.  Je  veux  rétablir  le  défordre  que  j'ai  mis 
v>  dans  les  finances  de  l'état  ,  &  je  veux  que.  vous 
3>  m'en  trouviez  abfolument  les  moyens  ,  fans  être 
»  obligé  de  vous  rendre  compte  de  l'emploi  que  j'ai 
a»  fait  jufqu'à  préfent  de  ces  finances,  &  de  celui  que 
35  j'en  ferai  par  la  fuite.  Nous  ne  pouvons  nous  prêter 
»>  à  cette  volonté  fans  aifembler  les  repréfentants  de 
s»  la  nation  ,  &  fans  délibérer  librement  fur  la  pro- 
33  poucion  que  vous  nous  faites  ,  parce  que  vous  avez 
35  trop  abufe  jufqu'ici  de  norre  argent,   de  notre 
»  confiance  &  de  notre  fidélité.  Feu  3   foldats,  fur 
33  cette  canaille.  »  On  comprend  donc  clairement  qu'au 
moyen  de  ces  deux  mots  ,  je  veux  8c  feu  ,  le  gouver- 
nement monarchique  fe  feroic  fimplirîé  nnguliérement 
fcn  France  comme  il  l'eft  en  Autriche ,  &  qu'on  n'aurok 
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lement  qu'elles  le  font  aujourd'hui ,  il  falloic 
fe  prêter  aux  circonftances ,  $C  ne  pas  braver 
la  force  de  l'opinion  par  des  tentatives  extra- 
vagantes fur  la  liberté  des  citoyens,  5c  par  des 
raifonnements  abfurdes  ÔC  ridicules  en  faveur 
du  monarchifme.  Appartient  il  doue  à  quel- 
ques génies  étroits  $C  bornés  que  le  hafard  ÔC 
fou vent  l'intrigue  ont  mis  en  place ,  d'arrêter 
la  inarche  des  chofes,  $C  d'empêcher  que  la 
grande  proceffion  des  êtres  panfants  arrive  à 
fa  deftination  ?  La  perfection  de  la  raifon  hu- 
maine, la  réclamation  du  droit  naturel  pour 
tous  en  général  5c  pour  chacun  en  particulier , 


pas  eu  befoin  de  favoir  lire  &  écrire  ,  ni  même  de  fe 
donner  la  peine  de  penfer  un  feul  moment  pour  être 
roi  ou  miniftre.  On  auroit  eu  le  temps  de  fe  divertir 
tout  le  jour ,  en  difant  le  marin  ,  je  veux  ,  &  le  foir , 
feu  ,  fi  on  n'avoit  pas  été  obéi.  Vous  voyez  bien  , 
peupies  de  la  terre  ,  que  chacun  cherche  fes  commo- 
dités dans  ce  monde.  Un  roi  &  des  minières  n'ont 
pas  le  temps  "de  réfléchir  fur  ce  qu'il  faut  faire  :  par 
je  veux  8c  feu,  tout  ell  dit,  tout  eft  penfé.  Mais  ii 
les  officiers  &  ies  foldats  réfléchirent  qu'en  faiïanç 
feu  fur  leurs  compatriotes  pour  la  commodité  de  cinq 
ou  fîx  perfonnes  ,  ils  tueront  leurs  parents  ,  leurs 
femmes ,  leurs  maîtrelfes ,  &  qu'au  regret  de  les  avoir 
tués,  fe  joindra  celui  d'être  encore  plus  efclaves  & 
plus  miférables  qu'auparavant  ,  ils  ne  feront  point  feu  ; 
ils  boiront  au  contraire  av?c  leurs  parents  ,  leurs  amis 
&  leurs  maîtrelfes  ,  &  ils  diront  :  nous  ne  voulons  pas 
verfer  leur  fang  ,  parce  que  c'efl:  le  nôtre  propre  i  nous 
avon?  fait  ferment  de  défendre  nos  parents,  nos  amis, 
nos  maître  .Tes  &  nos  compatriotes,  contre  des  ennemis 
étrangers,  &  non  de  les  égorger  pour  le  bon  plaiftr 
&  lâ  commodité  de  cin(|  ou  fîx  perfonnes. 
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la  liberté  d'opinions,  l'équité  dans  les  loi*,' 
l'abolition  du  pouvoir  arbitraire  ,  voilà  ce  que 
demande  aujourd'hui  la  nature  entière  \  voilà 
ce  que  l'afpeâ  impofant  du  foleil  attend  de 
fes  rayons  bienfaifents ,  puifqu'il  continue  à 
éclairer  notre  efpece  &.  à  la  vivifier  ;  voilà  ce 
que  tout  homme  a  droit  d'efpérer ,  puifque 
tout  homme  en  naiiTant  acquiert  un  droit  égal 
aux  jouilTances  de  la  via  &  aux  avantages  de 
la  fociété.  Il  feroit  bien  plaifant ,  en  vérité  , 
que  les  lumières  éparfes  au  milieu  des  na- 
tions ,  leur  induftrie  ,  leurs  talents ,  leur  génie  , 
leur  force,  leur  exigence  morale,  civile  &C 
politique  ,  n'euflent  d'autre  but  que  l'avantage 
&  le  bon  plaifir  d'un  feul ,  &  que  la  majefté 
univerfelle  du  genre  humain  fût  dévouée  à 
être  l'efclave  de  la  majefté  d'un  particulier. 
Où  étions- nous  donc  ?  dans  quels  fiecles  avions- 
nous  vécu  ?  dans  quelle  efpece  de  léthargie  le 
genre  humain  éroit-il  plongé  ?  Nous  avons 
ouvert  les  yeux  ,  ÔC  nous  n'avons  vu  autour 
de  nous  que  des  êtres  qui  nous  relTemblent. 
On  nous  a  dit  que  dans  cette  foule  de  millions 
de  nos  femblables,  il  y  en  avoit  quelques-uns 
d'une  nature  abfolument  différente  ,  &  qui 
fe  regardoient  comme  les  propriétaires  des 
autres.  Nous  avons  examiné  de  près  ces  pré- 
tendus propriétaires  des  nations  ,  6c  nous 
n'avons  trouvé  en  général  pour  réfultat  de  leur 
cara&cre  prétendu  divin  ,  qu'un  orgueil  illi- 
mité ,  que  des  vices ,  des  foibleffes ,  ÔC  des 
paflîons  fouvent  pires  que  chez  le  refte  des 
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hommes  (1).  Où  donc  cft  le  droit  de  propriété 
&  d'autorité  abfolues  pour  eux  ?  Pourroit  il 
être  ailleurs  que  dans  la  force  6c  dans  l'opi- 
nion? Mais  c'eit  le  nombre  qui  fait  la  force 
5t  l'opinion  }  ÔC  dès  que  le  nombre  a  été 
frappé  du  trait  de  lumière  qui  épure  fa  raifon 
&  fon  jugement  ;  dès  que  l'opinion  du  nom- 
bre eft  décidée  fur  le  droit  de  tous  ,  le  dioit 
excluHf  d'un  fcul  n'eft  plus  rien  ,  il  tombe  en 
(Jéfuéiude  ,  il  ne  prcfente  enfin  qu'une  idée 
v;;ine ,  dont  l'expretTion  ne  fignifie  autre  chofe 
qu'une  antique  erreur  du  genre  humain,  qu'un 
abus  des  premières  fociétés  ,  ÔC  qu'une  preuve 
morale  de  l'ignorance  &  de  la  ftupidité  des 
premiers  hommes. 


(  i)  On  a  beau  dire  ,  ce  n'eft  que  dans  Je  gouver- 
nement d'un  feu!  que  les  mœurs  fe  corrompenr.  La 
démocratie  &  l'ariftocratie  ont  de  grands  inconvé- 
nients /ans  doute  ;  mais  ces  deux  efpecc-s  de  gouver» 
nemcnrs  ne  font  poinc  corrupteurs  de  l'efprit  &  du 
cœur,  comme-  e  gouvernement  d'un  iéul.  Un  roi  qui 
diltnbue  les  grâces  à  fen  gré  ,  quelle  que  fuit  d'ailleurs 
la  conititutien  de  i'érat ,  attire  néceffairement  autour 
de  Jui  tous  les  fainéants  de  la  nation  ,  tous  les  gêna 
avides  &  pervers  ;  &  de  proche  en  proche,  la  corrup- 
tion gagnant  toutes  les  dalles  de  la  fociété  ,  finit  par 
corroder  les  corps  législatif  &  judiciaire  même.  Je 
crois  donc  que  le  meilleur  gouvernement  pofîible  ,  rc- 
fervé  à  la  perfection  de  la  raifon  humaine,  fera  celui 
où  la  fainéamife  &  la  cupidité  n'auront  point  d'idolo 
particulière  à  encenfer ,  ou  le  roi  n'aura  rien  à  donner  , 
&  où  la  nation  ,  en  faifant  la  loi  ,  accordera  feule  les 
grâces  &  les  recompenfes.  Je  laifTe  aux  genf  de  bien  à 
décider  ce:te  queftion. 
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QUATRIEME  DISCOURS. 

Plus  on  examine  la  queftioo  du  prétendu 
droit  exclusif  d'un  feu!  fur  tous ,  plus  on  trouve 
qu'il  eft  importanr  de  la  réfoudre  &  de  la  dé- 
terminer poJiwerrient  aujourd'hui  pour  tout 
les  peuples  du  monde.  Dans  l'enfance  des 
fociétés ,  l'ignorance  fct  la  Itupidité  générales 
des  hommes,  exigeoient  fans  doute  que  le 
plus  hardi  &.  le  mieux  avifé  d'une  nation  fut 
choili  pour  le  chef  de  fes  compatriotes ,  afin 
de  les  conduire  à  la  guerre';  car  la  guerre  BC 
les   maffacres  des  nations  par  les  nations 
étoîent,  dans  l'état  primitif  des  chofes  ,  une 
fatalité  inhérente  alors  à  la  cervelle  humaine, 
(  vu  l'imperfection  primitive,  de  cet  organe  )  ; 
&  cette  fatalité  devoit  continuer  à  avoir  fon 
effet  jufqu'à  ce  que  l'organe  de  ta  raifon ,  chez 
l'homme,  eût  été  modifié  par  le  temps  6C 
l'expérience.  Mais  aujourd'hui  que  des  peuples 
entiers  font  éclairés  fur  leurs  droits  naturels  ^ 
aujourd'hui  qu'ils  font  pénétrés  de  la  raifon  de 
leur  égalité  ôc  du  libre  arbitre  de  leur  huma- 
nité, quel  befoin  ont  ils  d'aller  égorger  leurs 
femblabîes ,  &  de  fe  faire  égorger  pour  fan£- 
faire  au  caprice  8c  au  libre  arbitre  d'un  feul  ? 
Et  en  vertu  de  quel  droit  prétend-on ,  fur-  tout, 
armer  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres, 
pour  les  forcer,  les  uns  par  les  autres,  à  fubir 
tous  également,  &  fans  cette  ,  le  joug  du 
defpotifme  &.  l'arbitraire  des  impôts  ?  Si  les. 
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premiers  hommes  ont  dû  s'en  rapporter  aux 
plus  éclairés  d'entr'eux  pour  fe  former  des 
loix  ;  fi  les  légiflateurs  ont  acquis  par-là  quel- 
ques droits ,  c'eft  à  la  reconnoiffance  6c  à  la 
vénération  de  leurs  contemporains  5c  de  la 
poltérité  ,  6c  non  à  la  propriété  des  nations 
qu'ils  ont  dû  prétendre  ;  car  un  homme  n'ac- 
quiert point  de  titre  fur  la  liberté  d'un  autre 
homme,  pour  avoir  contribué  à  fon  éduca- 
tion ,  ou  pour  lui  avoir  donné  un  bon  confeil , 
ou  pour  l'avoir  aidé  à  fe  défendre  contre  fes 
ennemis.  D'un  autre  côté  ,  lorfque  les  peu- 
ples ont  choifi  ou  adopté  des  légiflateurs ,  ils 
n'ont  pu  fe  démettre  du  droit  de  contrôler 
leur  législation  ,  de  la  défapprouver  ou  de  la 
changer  même,  fi  elle  ne  leur  convenoit  pa?. 
De  même  lorfqu'ils  ont  choifi  un  géçéral ,  ils 
n'ont  pu  fe  donner  à  ce  général  comme  une 
propriété  territoriale  ;  ils  lui  ont  dit  feule- 
ment :  h*  nous  fommes  vainqueurs ,  nous  te 
couronnerons ,  pour  annoncer  à  tous  que  tu 
es  notre  chef  de  bataille  ;  Ôt  li  tu  continues 
à  te  conduire  avec  bravoure. &  prudence  ,  nous 
te  confirmerons  dans  l'exercice  de  chef.  Mais 
une  couronne  de  lauriers  ou  de  diamants , 
mais  la  prérogative  du  titre  de  général  d'ar- 
mée n'emportent  pas  plus  le  droit  arbitraire 
de  vie  &  de  mort  fur  les  peuples,  que  la  pré- 
rogative du  titre  de  légiilateur  n'emporte  celui 
d'impofer  arbitrairement  leurs  propriétés.  Tel 
eft  d'ailleurs  le  droit  de  la  nature  &.  de  la 
fâîfôn  7  que  le  général  doit  être  fubordonné 
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au  légiflateur,  le  légiflateur  à  la  nation,  8C 
tous  trois  aux  loix  que  la  nation  aura  délibé- 
rées ÔC  confenties  par  une  aflemblée  collective 
des  repréfentants  de  Tes  provinces.  Si  le  légif- 
lateur ôc  le  général  ont  abufé  de  leurs  titres 
ÔC  de  la  prérogative  de  ces  titres,  l'un  pour 
faire  des  loix  contraires  au  bien  de  la  nation, 
ÔC  l'autre  pour  appuyer  ces  loix  par  la  force, 
alors  la  nation  rentre  dans  tous  fes  droits  ; 
elle  ne  doit  plus  obéiflance  militaire  au  gé- 
néral,  ni  obéiflance  civile  au  légiflateur,  ni 
obéiflance  politique  aux  loix  qu'on  a  promul- 
guées fans  fa  participation  ÔC  fon  confente- 
ment.  Elle  ne  doit  plus  obéiflance  militaire 
au  général ,  i°.  parce  qu'il  feroit  extravagant 
ÔC  abfurde  que  pour  obéir  à  la  fantailie  de 
ce  général ,  elle  tournât  fes  propres  armes 
contre  ellejmême  ;  i°.  parce  que  ce  général 
abufant  de  la  force  qui  lui  a  été  confiée  pour 
faire  exécuter  des  loix  arbitraires ,  en;  devenu 
coupable  du  crime  de  lefe-nation  au  premier 
chef.  Elle  ne  doit  plus  obéiflance  civile  au 
légiflateur,  i°.  parce  qu'il  feroit  d'une  dé- 
mence extrême  do  livrer  aveuglément  ÔC  au 
hafard ,  fa  vie ,  fon  honneur  ÔC  fon  argent  à 
celui  qui  vous  annonceroit,  par  des  loix  arbi- 
traires ,  qu'il  en  veut  difpofer  quand  il  lui 
plaira  ÔC  de  la  manière  qui  conviendra,  en 
temps  ÔC  lieu  ,  à  fes  idées  &.  à  fes  calculs  \ 
ÔC  ,  i°.  parce  que  le  légiflateur  ayant  abufé  de 
fa  prérogative  de  légiflateur  pour  vous  aflervir 
â  l'égoïfme  de  fà  volonté,  il  eft  devenu  cou- 
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pable  du  crime  de  lefe  fociété  au  premier  chef. 
Elle  ne  doit  point  obéiflance  politique  aux  Joix 
qu'on  a  promulguées  fans  fa  participation  8c 
fon  contentement,  i°.  parce  que  toute  loi 
quelconque  eft  un  contrat  de  fociété  politique, 
dans  lequel  chacune  des  parties  contractantes 
doit  être  appellée  &  confultée  ,  &  qui  ne  peut 
avoir  de  force  que  par  le  consentement  libre 
&  la  fignature  refpedive  des  parties  ;  i°,  parce 
qu'il  eft  démontré  clairèment  qu'en  refu fan t 
d'admettre  la  nation  dans  le  contrat  refpeâif 
de  la  loi ,  le  législateur  n'a  d'autre  vue  que  de 
Taifervir  entièrement,  ÔC  de  la  réduire  à  l'état 
pafTif  des  animaux  domeftiques  \  ce  qui  eft 
une  léfîon  atroce  du  droit  civil,  politique  ôC 
moral  des  nations  &  des  individus. 

Mais  il  eft  une  circonltance  où  l'abus  du 
pouvoir  eft  bien  plus  étrange  encore  &  bien 
plus  dangereux  ^c'eft  celle  où  le  même  homme, 
après  s'être  arrogé  le  pouvoir  exécutif  ÔC  le 
pouvoir  légiflatif ,  en  conclut  que  le  pouvoir 
d'impofer  les  taxes  à  fon  gré  lui  appartient 
encore.  Un  ange  ,  le  plus  parfait  des  anges, 
(s'il  en  exiftoit,  doués  de  toutes  les  perfec^ 
dons  qu'on  leur  attribue  )  ne  pourroit  jamais 
nous  perfuader  qu'il  n'abuferoit  pas  de  ces  trois 
pouvoirs  réunis  ;  &.  c'eft  néanmoins  ce  que 
prétendent  quelques  hommes  appellés  rois  ou 
empereurs ,  &.  qui  font  fujets  aux  mêmes  fonc- 
tions ÔC  aux  mêmes  infirmités  de  la  vie  que 
nous.  Dieu,  difent-ils,  leur  a  fait  la  grâce  de 
tout  favoir  &  de  tout  prévoir \  ils  font  la  juftice 
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&  la  fagefle  même  5  nul  n'en  peut  douter,  fana 
palier  pour  un  mauvais  citoyen  ou  pour  une 
mauvaife  tête.  La  moindre  réfiftance  d'opi- 
nion contre  une  prétention  li  abfurde,  eft  un 
crime  à  leurs  yeux.  Arrivé  à  ce  période,  leur 
orgueil  n'a  celle  de  s'agiter  pour  chercher  un 
moyen  final  de  confommer  le  crime  atroce  de 
lefe-nation  8c  de  lefe-humanité  par  tout,  en 
ne  laiffant  plus  aux  peuples  que  la  faculté  pure 
&  (impie  de  végéter  fous  le  bon  plaifirde  leurs 
propriétaires  prétendus  ;  ils  n'ont  pas  vu,  f  car 
l'orgueil  eft  aveugle  )  qu'à  mefure  qu'ils  em- 
piètent fur  les  droits  naturels  de  leurs  fembîa- 
bles ,  ils  rompent  tous  les  liens  de  la  fociété 
&  des  gouvernements.  Us  n'ont  pas  vu  qu'en 
voulant  étouffer  ou  éblouir  l'opinion  publique  , 
puifée  aujourd'hui  dans  les  lumières  d'une  rai- 
fon  univerfelle  ,  c'étoit  la  concentrer  dans 
chaque  individu  ,  6c  lui  donner  une  énergie 
infiniment  plus  redoutable.  Ils  n'ont  pas 
qu'en  frappant  de  leur  feeptre  de  fer  des  maffes 
formidables  qui  commencent  déjà  à  s'ébranler 
d'elles-mêmes ,  ils  rifquoient  d'en  éprouver  un" 
contre-choc  terrible.  Les  defpotes,  enfin ,  n'ont 
pas  vu  qu'en  voulant  élever  leurs  prétentions 
jufqu'à  celles  des  dieux,  leur  qualité  d'homme 
dîfparoiiToit  toute  entière,  &  qu'ils  n'étoient 
plus,  aux  yeux  de  la  multitude,  que  des  êtres 
bizarres  &  fantaftiques ,  que  des  alTemblages 
monftrueux  d'erreurs  &  d'extravagances. 

Quelle  démence  plus  inconcevable  en  effet 
çue  celle  d'un  homme  qui  veut  s'arroger  tous 
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les  pouvoir  en  (e  mble  ,  6c  dominer  à  fon  gré 
fur  la  foule  de  Tes  femblables  !  Quelqu'un  de 
nous,  6  miférables  mortels!  a-t  il  reçu  de  la 
nature  tous  les  dons  à  la  fois?  A  t  il  puifé 
dans  fon  éducation  cette  fageffe  infinie,  cette 
pureté  de  principes  £>C  d'intention,  cet  efprir 
univerfel  de  juflice,  cette  profondeur  de  génie 
&  certe  fagacité  de  jugement  qui  pourroient 
pernirrtre  à  peîhé  à  un  homme  d'afpirer  au 
pouvoîÈTuprême  f  ' \?kç*  êït  le  roi  qui  peut  fe 
flatter  d'avoir  toutes  ce?  qualités  ?  En  eh  il  un 
feu!  que  l'hiftoire  puiifc  nommer  pour  les  avoir 
tomes  poffédées  ?  s'il  n'en  eft  point  ,  s'il  n'en 
peut  cTofter ,  quel  eft  donc  l'être  infolent  5C 
audacieux  qui  ofe  prétendre  au  pouvoir  abfolu? 
Le iïïî  lh(  ureux  !  accablé  de  ce  pouvoir ,  il  en 
fenr  rôtou  tard  le  pefàht  fardeau.  Soit  qu'il 
reconnoitfe  ou  non  fon  incapacité  ,  les  rênes 
de  rElàt  n'en  font  pas  moins  flottantes  entre 
fes  mains.  S'il  neft  pas  tyran  par  caractère  , 
il  te  devient  par  crainte.  Un  feul  maître  ,  dit- 
on  .  vaùx  mieux  que  pluiieurs  ;  mais  un  tel 
m?  îtrè  .  un  defpôte  ,  ell  un  hydre  à  cent  têtes. 
Fut- il  jamais  un  tyran  qui  ait  agit  feulSt  par  lui- 
même  ?  N'a-t  il  pas  toujours  créé  d'un  coup  de 
baguette  des  milliers  de  tyrans  fubalternes,  des 
troupes  nombreufes  de  ftteîlites ,  pour  agir  en 
fon  nom  &  pour  fon  nom7  Inftruments  paffifs  de 
la  volonté  réelle  de  leur  maître  ,  n'ont-ils  pas 
étéfouvent  les  fnftrumënts  actifs  de  leur  propre 
volonté  à  eux-mêmes  ?  Où  donc  eft  l'avan- 
tage d'un  gouvernement  quelconque  ,  quand 
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ïe  chef  fe  croit  au-deffus  de  la  loi  &  de  l'opi- 
nion ;  quand  la  nation  n'exerce  ni  le  pouvoir 
exécutif,  ni  le  pouvoir  légiflatif,  ni  celui  même 
de  s'impofer  les  taxes  qu'elle  paie 5  quand  enfin 
le  gouvernement  lui  dénie  le  droit  de  régler 
les  fubfides  qu'il  demande?  En  vérité  ,  l'efpric 
fe  confond  dans  cet  abyrne  de  prétentions 
ridicules  ôc  extravagantes.  Quoi  !  peuples  de 
l'Europe  !  vous  auriez  pris  ou  confervé  des 
monarques  pour  obéir  à  tous  leurs  caprices  \ 
Vous  leur  auriez  confié  le  feeptre  pour  vous 
en  frapper  fans  ceffe  &  vous  outrager  à  cha- 
que infiant  ?  Vous  les  auriez  comblés  de 
biens  pour  vous  faire  périr  dans  la  mifere  ? 
Vous  auriez  environné  leur  trône  de  tout  Té- 
clat  des  grandeurs  &  de  toute  la  fomptuofité 
des  richefTes  ,  pour  vous  avilir  &  vous  fouler' 
aux  pieds  ?  Vous  leur  auriez  remis  la  puif- 
fance  légiflatrice  pour  déployer  cette  puiOance 
contre  vos  droits  naturels  ,  votre  sûreté  per- 
fonnelle  ,  vos  propriétés  ,  votre  faculté  même- 
de  penfer  ?  Vous  leur  auriez  tranfmis  le  pou- 
voir exécutif  pour  vous  menacer  à  chaque  pas 
de  la  pointe  de  leurs  bayonnettes,  ou  pour 
aller  égorger  des  peuples  voifîns  ,  fans  autre 
motif  que  le  vertige  de  leur  ambition  ou  de 
leur  vengeance  ?  Vous  les  auriez  charges  du 
tréfor  de  l'Etat  pour  en  abufer  fous  tous  les 
rapports,  corrompre  les  mœurs  dans  toutes  les 
claffes  de  la  fociété  ,  enrichir  leurs  favoris  , 
bâtir  d'inutiles  palais  ,  8c  entreprendre  des 
guerres  injuftes  ÔC  ruineufes  ? 
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Non  ,  jamais  les  nations  n'ont  pu  s'aban- 
donner à  ce  point  aux  caprices  d'un  feul  5 
non  ,  jamais  elles  n'ont  pu  fe  dévouer  à  une 
pareille  deftinée  ;  non  ,  jamais  un  feul  indi- 
vidu de  ces  nations  n'a  pu  y  confentir  de  fon 
plein  gré,  ni  pour  lui  ,  ni  pour  Tes  dépen- 
dants. Chaque  individu  ,  au  contraire  ,  étonné 
en  lui-même  d'un  pouvoir  abuuT ,  aum"  révol- 
tant, cherche  fins  cefT?  avec  inquiétude  dans 
l'opinion  générale  de  fes  compatriotes  l'aveu 
de  Ton  opinion  particulière  à  cet  égard.  Il 
chercha  cet  aveu  dans  la  morale  du  cœur  hu- 
main ,  dans  Iniftoire  des  nations  ,  dans  les 
loix  de  la  nature  ,  dans  les  écrits  des  philo- 
fophes  ,  dans  les  principes  même  des  jurif- 
confultes  les  plus  dévoués  au  pouvoir  monar- 
chique ;  par-tout  il  le  trouve  conforme  à 
fes  propres  idées  \  par  tout  un  fentiment  pu- 
blic ou  fecret  repoufle  avec  horreur  l'idée  d'un 
gouvernement  arbitraire. 

Mais  conlidérons  l'état  cruel  d'oppreflîon 
&  d'avili.Tement  où  gémillent  la  plupart  des. 
peuples  de  l'Europe.  Qu'on  examine  Air- 
tout  le  régime  légionnaire  ,  taxateur  &  inqui- 
fîtonal  qui  gouverne  arbitrairement  l'Autriche, 
la  Hongrie  ,  ÔC  une  partie  de  l'Allemagne ,  ÔC 
Ton  s'attendrira  fur  le  fort  de  ces  malheureufes 
contrées,  Se  l'on  fera  des  vœux  ardents  pour 
leur  délivrance  ÔC  leur  liberté.  Peuples  infor- 
tunés,  dont  jamais  nous  ne  fûmes  les  enne- 
mis ,  que  par  l'ambition  refpe&ive  de  nos 
tyrans  \  loin  de  fervir  la  fureur  ou  la  cupi- 
dité 
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dlité  du  vôtre.  Imitez  notre  exemple  &  notré 
courage.  Laiffez  en  paix  les  enfants  de  Ma- 
homet ,  &  venez  réunir  vos  armes  auxarmes 
des  Brabançons,  vos  frères  &  vos  amis,  2>C 
comme  vous  opprimés  par  la  même  main. 
Ne  rougirez-vous  pas,  quand  la  France  eft 
libre,  quand  les  Pays-Bas  veulent  l'être ,  de 
jouer  le  rôle  affreux  de  ces  hordes  barbares 
qui ,  après  avoir  dévorés  une  portion  de  l'ef- 
pece  humaine  ,  fous  les  enfeignes  d'un  Ala- 
ric  ou  d'un  Attilla,  retournoient  dans  leur 
pays  porter  les  mêmes  chaînes  qu'ils  avoient 
données  aux  autres  peuples.  Kéfléchiflez-y  , 
&  fongez  ,  fi  l'amour  de  la  liberté  ou  le  ref- 
pe£r,  pour  elle  ne  guide  pas  vos  bataillons  i 
que  vous  aurez  à  faire,  non-feulement  à  ces 
mêmes  guerriers  qui  pourfuivirent  votre  reine 
en  1 741,  mais  à  des  François  libres,  mais 
à  trente  millions  de  François  ,  mais  à  des 
hommes  enfin  dont  toutes  les  puiflances  de 
l'Europe  ne  peuvent  plus  aujourd'hui  calculer 
la  valeur  &  l'activité.  Peuples  Hongrois  !  Peu- 
ples Allemands!  foyons  amis  ;  réunifions-nous 
pour  abattre  cette  hydre  féroce  du  defpotifmc, 
dont  les  cent  têtes  s'alongent  de  toutes  parts 
fur  ce  continent.  Demandez-vous  à  vous- 
mêmes  ce  que  font  devenus  chez  vous  les 
droits  de  l'homme  Se  des  nations  ?  Avez-vous 
une  exiftence  civile  ôc  politique ,  dès  que 
vous  laiiTez  le  droit  d'impofer  les  taxes  à  celui 
qui  s'eft  arrogé  le  droit  unique  de  faire  vos 
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loix  &  de  commander  vos  armées  ?  Quelle 
efpece  de  titres  &  de  propriétés  eft  devenue 
facrée  pour  lui  ?  Quelle  confidération  peut 
l'arrêter  ,  dès  qu'il  fe  croit  infaillible  &  im- 
peccable, dès  qu  il  annonce  fon  droit  comme 
un  droit  divin  ?  Peuples  infortunés ,  je  ne  vois 
pas  ce  qui  vous  refte ,  fi  ce  n'eft  des  yeux  pour 
pleurer  &  un  cœur  pour  palpiter  jufqu'à  la 
mort,  fous  les  angoiiTes  de  loppreiïïon  ôc  de 
l'aviliflement. 

s  zfimjoï  ?-->îqu3U  aab  iioqbV>S  ô!  > 

CINQUIEME  ET  DERNIER  DISCOURS. 

3çpêfr(l   sl^Minr.')  looj  ssvg  %lov  a^îi 

Rois  de  l'Europe  ,  c  eft  à  vous  maintenant 
à  qui  je  m'adrelTe  :  voyez  comme  l'empire  de 
îa  raifon  étend  fon  influence  de  toutes  parts  ; 
voyez  comme  l'indépendance  de  l'Amérique 
a  développé  l'amour  de  la  liberté  dans  tous 
les  cœurs  \  voyez  comme  l'hiftoire  du  grand 
Frédéric,'dont  le  génie  veille  encore  fur  l'ambi- 
tion de  fes  voifins  )  nous  a  fait  connoître  la  dif- 
férence des  rois  entr'eux  &.  leur  véritable  na- 
ture *,  voyez  combien  la  force  des  idées  philo- 
fophiques  8c  l'énergie  des  expreflîons  lancent  de 
traits  de  lumière  &.  de  courage  dans  toutes  les 
âmes  ;  voyez  à  quelle  fagacité  d'efprit  on  de- 
vine vos  intentions  perfides,  ÔC  on  fe  joue  de 
vos  projets  abfurdes  ,  voyez  combien  de  ref- 
fources  il  exifte  aujourd'hui  dans  la  malTe  des 
efprirs  réunis,  tendant  au  même  but}  dans 
cette  fermentation  d'idées  provoquées  par  la 
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réfiftance  8c  alimentées  par  une  foule  décrits 
en  tout  genre  ;  dans  cette  multitude  d'êtres 
penfants  qui  femblent  frappés  tous  en  même 
temps  de  la  même  commotion  ,  6c  dont  l'u- 
nion tacite  d'opinions  Ôt  de  fentiments  prend 
de  nouvelles  forces  chaque  jour  ;  voyez  enfin, 
dès  que  la  France  l'Angleterre  &  la  Suifle 
font  libres ,  fi  vous  pouvez  vous  flatter  de  re- 
plonger le  genre  humain  dansja  barbarie  ,  8C 
de  le  foumettre  entièrement  à  vos  caprices 
&  à  vos  volontés  (i)?  Rois  de  .l'Europe , 
craignez  le  défefpoir  des  peuples  fournis  à 
votre  Empire  ,  craignez  que  la  main  du  foldat 
fur  laquelle  vous  avez  tous  fondé  le  fyftême 
extravagant  d'un  defpotifme  abfolu  §C  d'une 
monarchie  univerfelle  ,  loin,  de  fe  plonger 
dans  le  fein  de  fon  frère  ou  des  pleuples  voi- 
fins  ,  ne  tourne  au  contraire  contre  vous- 
même  le  poignard  dont  elle  eft  armée.  Quelle 


(i)  Le  projet  d'aflervir  entièrement  tous  les  peuples 
de  l'Europe  ,  &  de  les  réduire  à  l'état  palîïf  d'animaux 

.purement  domeftiques ,  a  été  depuis  long  temps  l'objet 
d'une  négociation  très- fé  ri  eu  le  entre  différents  cabi- 

'nets  de  l'Europe.  On  s'envoyoit  réciproquement  des 
plans  à  ce  fujet.  C'éroit  l'Angleterre  qui  inquiéroit  le 
plus  ;  &c  Ci  l'Angleterre  n'a'voit  pas  été  une  iiîe  ,  fa 
liberré  auroit'dcjà  été  attaquée  plufieurs  fois,  comme 

.celle  de  la  Hollande  j  les  Arglois  auroient  été  aban- 
donnés de  leurs  alliés  cbnujie  les  Hollandois  ;  &  les 
rois  de  l'Curope  aurcient  été  tous  des  dieux  ,  que  le 
dieu  d'Autriche  auroit  mangés  tour  à  tour  s  &  nous 
autres  peuples,  tqus  des  troupeaux  de  bêtes. 

D  i 
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foif  cruelle  vous  dévore  ?  Quel  vertige  vous 
tourmente  ?  Que  chercha?  vous,  ô  rois!  que 
voulez  vous  enfin  ?  Eft  ce  de  l'or  ?  eft-ce  du 
fang?  11  n'y  en  a  pas  alliez  fur  la  terre  pour  vous 
rafTalier.  Ce  font  tous  les  pouvoirs  enfemble , 
tous  les  royaurrres  de  Véffe- réunis  ,  dites- 
vous  !  *h  !  malheureux  ,  quel  fardeau  pour 
vous! 'Mais  quelle  raifon  donnez- vous  pour 
juftifier  cette  préterh^n3?9^^^^  bon- 
heur des  peuples  té$&e¥:voûs  fans  •  celle  ? 
Quoi  !  ceft  pour  le  ho nh^vir-  éPê^  peuples  que 
vous  ne  celTez  d'e  ri  ployer  contr'eux  ia  rufe  , 
le  menfon^e,  la  corruption  &  la  force  ?  Quoi  ! 
c'eft  pour  leur  bonheur  que  vous  voulez  être 
à  chaque  infiant  de  votre  vie  ,  le  maître  ab- 
foîu  de  leurs  vies  ,  de  leur  liberté  ,  de  leurs 
propriétés  ,  de  leur  honneur  &  de  leurs  opi- 
nions? Mais  qui  êtes-vous  ,  vou?  qui  ofez  in- 
-fùlter  fi  audacieufement  à  la  raifon  de  l'homme 
Seaux  droits  des  nations  ?  Quelle  eft  votre 
eflence ?  Quelle  eft  votre  nature?  Regardez- 
rous  :  n'é.es-vous  pas  pétris  d'une  chair  qui 
doit  pci;i  iir  comme  la  nôtre  ?  Vos  os  ne  font- 
ils  pas  condamnés  à  fe  difîbudrc  en  pouffiere  , 
dans  la  pcufTicre  de  nos  tombeaux  ?  N'êtes- 
vous  pas  aflervis,  comme  nous,  aux  fonctions 
animales  les  plus  fales  &  les  plus  dégoûtantes? 
Votre  tête  n'eft  elle  pas  fujette  à  fe  troubler 
par  le?  vapeurs  du  vin,  &  par  les  accès  de 
J'dfgu'eîl  de  la  colère  ?  Vous  ères  aftîs  fur 
votre  cul  comme  les  autres  j  (  Montagne  l'a 
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dit  avant  moi  ) ,  &  vous  ofez  prétendre  à  îa 
majefté  des  dieux  ,  &  vous  affe&ez  un  pou- 
voir univerfel  &  illimité  !  Dieux  de  boue  !  les 
vers  vous  détruiront  un  jour  ;  ils  creuferont 
cette  cervelle  exaltée  dans  laquelle  un  efprit 
de  vertige  &  d'erreur  circuloit  fans  celle  pour 
votre  malheur  ÔC  le  nôtre  ;  Stl'on  ne  verra  plus 
alors  dans  la  cavité  de  vos  crânes  que  le  vuide 
affreux  de  vos  prétentions  &.  le  néant  de  votre 
exiftence.  Non  !  ne  croyez  pas  qu'il  fuffife  de 
porter  une  couronne  pour  en  ctre  digne.  Ne 
croyez  pas  qu'il  fuffife  de  remuer  le  bout  de 
la  langue  ,  2>£{  (jç  $[T!Çc?l'J* -veux  ,  pour  figni- 
fier  qu'on  eft  le  maître  des  humains.  On  peut 
être  leur  tyran  ,  mais  on  n'eft  point  le  maître 
de  ceux  dont  on  n'a  pas  fu  captiver  le  cœur  \ 
car  c'eft  dans  le  cœur  de  l'homme  feulement 
que  réfident  la  véritable  puiffance  &.  la  véri- 
table autorité  de  fon  femblable.  Vos  canons 
&  vos  bayonnettes  pourroient  faire  couler  du 
fang  ÔC  de  l'or  au  gré  de  vos  caprices ,  mais 
jamais  ils  ne  feront  vibrer  en  votre  faveur  une 
feule  fibre  du  cœur  humain.  Jamais  ce  cœur 
ne  fe  dilatera  en  votre  préfence:  contracté  en 
lui  même  ,  il  contractera  la  phyfîonomie  de 
ceux  qui  vous  aborderont  :  un  faux  air  de  fa- 
tisfacYion  &  de  refpeét.  vous  cachera  le  fen- 
timent  vrai  de  mépris  ÔC  de  haine  qu'on  vous 
portera.  Sans  doute  que  votre  œil  orgueilleux, 
planant  au-deflus  de  toutes  ces  phyfionomies 
factices ,  ne  daignera  pas  defeendre  jufqu'à 
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elles  ,  pour  en  approfondir  les  mouvements  } 
mais  votre  propre  cœur ,  comprimé  fans  celle 
par  les  cœurs  que  vous  repouffez ,  vous  en 
avertira  fuffifamment  par  les  fpafmes  du  dé- 
goût &  de  l'ennui.  Vous  continuerez  à  la  vé- 
rité à  vous  gorger  des  mets  les  plus  exquis  ÔC 
à  rire  avec  infolence  ,  au  milieu  de  vos  exul- 
tations familières»  de  lairni$flçt- des  peuples 
&  de  leurs  plaintes  répétées}  mais  votre  or- 
gueil &  votre  infouciance  même  feront  les 
bourreaux  de  votre  ame  &  les  vengeurs  des 
nations  ;  mais  votre  fang,  allumé  par  la  fièvre 
de  la  colère  &  du  dépit,  détruira  les  organes 
de  votre  végétation  ;  mais  une  langueur  fu- 
riefte  empoifonnera  le  refte  de  vos  jours ,  mais 
vous  périrez  confumés  du  feu  infernal  qui  dé- 
vore l'ame  desdefpotes  (i). 

■ 

(i)  Jufqu'â  prefent,  les  écrivains  modernes  les  plus 
philofophes  ,  n'ont  fait  que  bégayer  fur  les  reproches 
qu'iis  avoient  à  faire  à  leurs  defpotes.  N'eft-il  donc 
pas  temps ,  grand  Dieu  !  de  parler  net  fur  cet  objet  , 
&  d'accoutumer  les  hommes  à  dire  la  vérité  fans  dé-« 
guiftment  à  leurs  oppreiTeurs  ?  Je  fajs  bien  que  les 
opprelTcurs  regardent  ces  vérités  comme  des  infultes  , 
&  que  les  commis  des  bureaux  &  des  chancelleries 
royales  ou  impériales  ,  prétendent  que  c'efl:  manquer 
de  refpect  aux  gouvernements  ,  que  d'éclairer  les  na- 
tions fur  la  conduire  de  leurs  chefs.  Mais  ces  commis 
font  bien  piaifants  ,  d'imaginer  que  la  vérité  eft  moins 
refpedable  que  les  rois  !  Si  ori  ne  difoit  jamais  la 
vérité,  il  s'enftjivroit  que  le  defpotifme  ne  fîniroic 
jamais ,  Se  que  les  commis  des  bureaux  minirrérieis 


Mais  dis- moi ,  ô  Céfar  Autrichien  !  toi  quï 
prétends  à  la  monarchie  univerfelle  toi  quî 
tendis  tes  filets  de  toutes  parts  pour  faire  don-; 
ner  dans  le  piège  les  rois  tes  beaux  frères  ; 
toi  qui  parcourus  en  porte  la  France  ,  l'Italie 
&  la  Pologne,  pourvoir  ce  qui  te  conviendroit 
dans  ces  belles  contrées;  toi  qui  crus,  en  hu- 
miliant le  pontife  de  la  religion  Romaine  , 
avoir  conquis  Rome  &  l'état  eccléfiaftique  5 
toi  qui  crus  qu'en  attaquant  la  Bavière  tu  dîA 
foudrois  la  confédération  Germanique  \  toi  quî 
crus  qu'en  formant  une  alliance  guerrière  avec 
les  Ruffes  pour  conquérir  les  Turcs ,  tu  triom- 
pherois  des  derniers ,  afin  de  tromper  enfuite 
Catherine  lï  ;  toi  que  la  fièvre  &  la  pulmonie 
menacent  à  chaque  infiant  du  tombeau  ,  dis- 
moi  ,  jufqu'où  prétends-  tu  porter  Je  defpo-, 
tifme  que  ta  famille  aflfe&e  depuis  fi  long- 
temps ?  Jufqu'à  quand  ton  ambition  démefu- 
rée  abufera-t-elle  de  la  patience  des  peuples 
voifins  ?  Jufqu'à  quand  enfin  troubleras-tu  le 
repos  de  l'Europe  entière  par  tes  intrigues  6C 
tes  armées  ?  C'en  efl  fait ,  ta  politique  eft  par- 
tout dévoilée.  Par-tout  on  a  deviné  d'avance 
les  perfidies  nouvelles  que  ton  cabinet  pré- 
pare pour  couvrir  les  perfidies  précédentes. 


feroient  de  pere  en  fîis  d'éternels  petits  tyrans  fubal- 
ternes.  Ils  parlent  pour  eux  ;  nous  parlons  pour  nous» 
&  celui  qui  dit  la  vérité ,  finit  toujours  par  avoir 
rai  Ton. 
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Tu  menaceras  la  France  ,  mais  tu  n'ofera* 
jamais  attaquer  feul  des  François  libres  :  on 
t'aura  charitablement  averti  de  ce  qu'ils  valent 
aujourd'hui ,  de  ce  qu'ils  peuvent  aujourd'hui, 
&  fur-tout  qu'ils  t'abhorrent  ÔC  ne  te  craignent 
pas.  Tu  foliiciteras  la  Pruffe  ,  l'Efpagne  ,  la 
Sardaigne  même  à  fe  joindre  à  toi,  pour  fou- 
îenirce  que  tu  appelleras  l'intérêt  commun  de 
la  royauté  ;  mais  ces  puiflances  verront  bien 
que  ce  fera  plutôt  l'intérêt  de  ton  ambition  ÔC 
de  ta  vengeance.  Elles  favent  que  nous  aimons 
notre  roi,  ÔC  qu'il  fera  plus  heureux  par  notre 
liberté ,  qu'il  n'étoit  malheureux  par  le  def- 
potifme  de  fes  minières  ôc  par  l'influence  de 
ta  cour  :  les  chefs  de  ces  trois  puiiTances  imi- 
teront fon  exemple  ,  en  rendant  à  leurs  peu- 
ples les  droits  que  la  juftice  ÔC  la  raifon  leur 
ont  donné  de  toute  éternité.  Le  ?«.oi  de  Sar- 
daigne fait  d'ailleurs  que  nous  refpe&ons  ÔC 
aimons  toute  fa  famille ,  ôt  qu'il  eft  plus  grand 
à  nos  yeux  ,  par  fon  gouvernement  paternel , 
que  tous  les  Céfars  modernes  enfemble.  Le 
roi  d'Efpagne  n'a  nul  intérêt  à  troubler  notre 
repos  ;  Louis  XVI  ne  l'appellera  point  à  fon 
fecours  :  il  eft  au  milieu  de  fes  enfants,  ÔC  fi 
les  Efpagnols  entroient  fur  nos  frontières,  le 
pacte  de  famille  nationale  feroit  rompu  dès 
î'inftant  :  oul'Efpagne  deviendroit  libre  comme 
nous ,  ou  les  François  fe  vengeroient  bientôt 
des  Efpagnols.  De  fon  côté ,  le  fuccefleur  de 
Frédéric  eft  trop  bon  politique  ôc  trop  brave 
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guerrier ,  pour  attaquer  fans  raîfon  un  peupîe 
qui  eut  toujours  un  penchant  décidé  pour  la 
maifon  de  Brandebourg ,  qui  fut  l'allié  natu- 
rel de  fa  puiffance  ,  qui  dévoit  toujours  l'être, 
&  qui  le  fera  maintenant  par  la  force  des 
chofes  &  par  un  égal  intérêt. 

Mais  fuppofons  qu'une  politique  aveugle  8C 
perverfeamenâtfur  nos  f  rontières  les  Efpagnols, 
les  Piémontois,  les  Pru «Tiens  &tes  Autrichiens, 
eh  bien^  nous  aurions  plus  d'ennemis  à  vain- 
cre &  plus  de  gloire  à  acquérir.  Et  puis  crois-tu , 
ô  Céfar  Autrichien  !  que  les  Anglois  5C  \eà 
SuifTes  n'auroient  pas  au (Ti  avec  nous  l'intérêt 
commun  de  la  liberté  des  peuples  à  défendre  1 
Crois- tu  que  ces  Eelgés  ,  qui  abhorrent  ta  do- 
mination, qui  exècrent  ta  famille,  qui  deman- 
dent vengeance  contre  toi  au  ciel  &  la  terre  (  r  )  5 
crois  tu  que  l'amour  de  la  liberté  &.  le  refpe& 
pour  leur  religion  n'en  feront  pas  des  héros 
réunis  aux  héros  François  ?  Et  crois- tu  encore 
que  ces  foldats  Allemands,  qu'on  avoit décriés 
à  tort  parmi  nous  comme  de  vils  automates , 
&  qui  cependant  fe  font  montrés  en  grande 
.    •     inioîq  stoitaqqs*!.  sa  W2Î  ^tJOdr,' BO  Pt 
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(1)  Si  l'on  vent  connoître  jufqu'où  va  l'exécration 
des  Belges  pour  la  maifon  d'Autriche  ,  qu'on  life  une 
brochure  qui  vient  de  paroître  &  de  fe  répandre  en 
prorufion  dans  les  Puys-Bas  ,  &  qui  a  pour  titre  : 
Trompette  anti- Autrichienne  :  le  prince  déchu  de 
fa  jbuveraineté ,  &  le  fang  des  fidèles  fujets  avec  la 
religion  ,  vengés. 


partie  pour  la  caufe  de  la  liberté,  ne  marche- 
ront pas  avec  regret  contre  des  hommes  leurs 
femblables  &  leurs  frères  ;  qu'ils  ne  jetteront 
pas  leurs  armes  bas  pour  aller  les  embrafler  au 
lieu  de  les  égorger  \  qu'ils  ne  feront  pas  enfin 
caufe  commune  contre  toi  ?  Oui ,  ces  foîdats 
Allemands  ne  font  pas  moins  réfléchis,  moins 
humains  que  les  foldats  François  &  les  ci- 
toyens du  Brabant.  Je  vous  l'attelle,  courageux 
Belges  !  je  Pavois  prédit  pour  la  révolution  en 
France  :  ces  foldars  qu'on  ra  marcher  contre 
Vous ,  en  ennemis ,  deviendront ,  par  un  coup 
de  la  providence ,  vos  amis  &.  vos  cSfenfeurs. 
Le  fort  en  eft  jeté  :  les  nations  vont  être  libres, 
&  les  tyrans  vont  difparoître  de  deflus  la  face 
de  la  terre.  Ne  vous  effrayez  pas  des  premiers 
moments  \  ne  redoutez  ni  les  menaces  du  Céfar 
Autrichien,  ni  la  marche  de  fes  armées,  ni 
fes  trains  d'artillerie  :  les  François  vous  ont 
appris  comment  on  diflîpoit  ces  troupes,  en 
leur  préfentant  le  front  d'un  guerrier  &  la 
main  d'un  frère.  Craignez  plutôt  les  lenteurs , 
les  pourparlers,  les  moyens  de  conciliation, 
les  promeuves  d'une  reftitution  complète  de  vos 
privilèges  \  c'eft  là  où  le  cabinet  de  Vienne  eft 
plus  terrible  encore  ;  mais  c'eft  là  fon  dernier 
retranchement.  11  voudra  vous  appaifer  pour 
vous  defunir  ou  vous  endormir,  &  vous  égor- 
gera enfuite  endormis  ou  divifés.  C'eft  ainfi 
qu'il  confeilloit  à  nos  lâches  miniftres  d'agir 
envers  nous.  Non ,  peuples  Belgiques  !  point 
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de  trêve  avec  les  tyrans ,  point  d'accord  avec 
eux  ;  la  mort  ou  la  liberté.  RafTemblez  les 
membres  de  vos  états ,  remplirez  l'Europe  de 
vos  manifelles  j  traduifsz  les  dans  toutes  les 
langues ,  envoyez  des  députés  à  notre  a  fit- m - 
blée  nationale  j  demandez  lui  à  réunir  vos 
provinces  à  nos  provinces ,  votre  nation  à  la 
nôtre  ,  vos  armes  à  nos  armes,  vos  cœurs  aux 
nôtres,  &  vous  verrez  ce  que  peuvent  l'amour 
de  la  liberté  8c  la  réunion  du  courage  dans 
^jrente-trois  millions  de  François  &  de  Bejges* 
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